"> y 
JANICE MAYNARD 


La belle de: 
$ NONS Mountain 


f 

f \ 

< NVE 
EAN, 


: 


JANICE MAYNARD 


La belle 
de Wolff Mountain 


Pasims 


éditions À) HARLEQUIN 


aje 


Les yeux fixés sur la route humide, couverte de feuilles d’automne, 
Devlyn Wolff tenait fermement le volant de son Aston Martin. Comme la 
pluie se remettait à tomber, il alluma ses phares et enclencha ses essuie- 
glaces, qui se mirent à marquer le rythme de la chanson que diffusaient ses 
haut-parleurs. 

Mais ni la musique ni le calme de ce jour d’octobre ne parvenait à 
l’apaiser. Il y avait une semaine qu’il était revenu à Wolff Mountain, et déjà, 
son père et son oncle Vic n’étaient pas loin de le rendre fou. Ils avaient beau 
l’avoir placé deux ans plus tôt à la tête de la firme familiale en l’assurant de 
leur entière confiance, ils ne pouvaient s’empêcher de lui faire subir un 
véritable interrogatoire chaque fois qu’ils le voyaient. 

Tout était tellement plus simple lorsqu'il se trouvait à Atlanta, réfugié 
entre les quatre murs de son luxueux bureau... Là, au moins, il ne subissait 
leur harcèlement que par téléphone ou par e-mail interposé. 

Néanmoins, il savait qu’il ne pouvait leur en vouloir de se montrer aussi 
inquisiteurs. Il n’avait pas été facile pour eux de céder l’entreprise après y 
avoir consacré toute leur vie, et son devoir était de leur permettre de 
conserver un lien avec le fruit de leur travail. 

Voilà pourquoi il revenait aussi régulièrement à Wolff Mountain. 

Ses pneus crissèrent légèrement au moment où il suivait un virage plus 
serré. Il connaissait si bien cette route de montagne... C’était ici qu’il avait 
appris à conduire, ici aussi qu’il avait eu un accident avec sa première 
voiture. Ce seul souvenir le fit ralentir instinctivement. 

C’est alors qu’il fut ébloui par des phares qui arrivaient en face. 
Manifestement, la voiture qui roulait vers lui avait dangereusement dévié de 
la voie qui lui était réservée. Il s’efforça de maintenir sa direction et respira 
profondément au moment où il allait croiser l’autre véhicule. Il franchit le 
virage sans problème. 

Hélas, ce ne fut pas le cas de la conductrice qu’il eut tout juste le temps 
d’apercevoir, blême, avant qu’elle ne quitte la route et aille percuter un 


poteau télégraphique. Il se gara sur le bas-côté dès qu’il le put et courut vers 
elle tout en composant sur son téléphone portable le numéro des secours. 
Quand il arriva près d’elle, elle ouvrait déjà sa portière. Les airbags s’étaient 
déployés tout autour d’elle, et elle eut toutes les peines du monde à se 
dégager de l’habitacle pour sortir. Elle porta la main au filet de sang qui 
coulait sur sa joue. La nuit commençait à tomber, et Devlyn mit un instant à 
repérer l’écorchure qu’elle avait sur la pommette. 

Il s’approcha et la soutint en voyant qu’elle allait chanceler. Juste à 
temps, il parvint à amortir sa chute en passant un bras autour de sa taille. 

— Vous vous sentez mal? l’interrogea-t-il en s’agenouillant à côté 
d’elle. 

Du revers de la main, il dégagea les cheveux qui lui cachaient le visage. 

— Vous avez failli me tuer, rétorqua-t-elle en claquant des dents. 

— Pardon ? Je vous signale que c’est vous qui avez franchi la ligne 
blanche. 

— Je conduis très bien, se défendit-elle fièrement. 

Il se retourna et contempla son pare-chocs enfoncé dans le poteau. 

— Vu d’ici, je n’en suis pas si sûr. 

En la sentant frissonner, il se rendit compte que le moment et le lieu 
étaient mal choisis pour engager la conversation. 

— Votre voiture est inutilisable, et les secours ne mettront pas moins de 
trois quarts d’heure à arriver. Mieux vaudrait rouler à la rencontre de 
l’ambulance, je vais vous emmener. 

Il l’entendit marmonner. 

— Oui, c’est ça, monsieur Wolff. 

— Excusez-moi ? 

Un sourire se dessina sur ses lèvres bleuies. 

— Devlyn Wolff. Qu'est-ce qui vous ramène par ici? Moi qui vous 
croyais installé à Atlanta... 

— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? 

Il connaissait beaucoup de gens dans la région, pourtant il ne parvenait 
pas à mettre un nom sur ce visage. Même s’il lui semblait avoir vu cette 
femme auparavant. 

Elle frissonna de nouveau. 

— Je commence à être mouillée. 

Trop occupé à s’assurer qu’elle n’était pas gravement blessée, il en avait 
oublié la pluie qui ne cessait de tomber. Si seulement il avait pu l’emmener 
voir son cousin à sa clinique de Wolff Mountain... Mais, malheureusement, 
Jacob et sa femme étaient absents en ce moment. 

Devlyn regarda nerveusement sa montre. Son dîner avec un important 
investisseur de Charlottesville était prévu dans moins de deux heures, mais 
que pouvait-il faire ? Il n’allait pas abandonner à son sort une femme qui 
était peut-être plus heurtée qu’elle ne voulait bien le montrer, d’autant qu’ils 
étaient loin de tout, ici. 


— Laissez-moi vous porter jusqu’à ma voiture. Vous êtes peut-être 
sérieusement touchée. 

En s’entendant parler, il reconnut le ton qu’il employait dès que son 
instinct protecteur se réveillait. Pourquoi se sentait-il investi d’une mission 
chaque fois qu’il croisait la route d’un animal égaré ou d’une personne en 
difficulté ? Cette tendance lui avait souvent joué des tours, mais il ne pouvait 
changer sa nature. 

— C’est très gentil de votre part, dit-elle en se redressant doucement. 
Mais vous alliez quelque part, je ne veux pas vous retarder. 

La soutenant, il se leva en même temps qu’elle. 

— Je m’arrangerai, dit-il en haussant les épaules. 

Bien sûr, il n’allait pas lui dire qu’il risquait de perdre vingt millions de 
dollars. Il y avait près d’un an qu’il essayait de convaincre cet homme 
d’investir dans son projet, et il doutait fort de pouvoir regagner sa confiance 
après sa défection. Mais il savait trop bien combien une blessure à la tête 
pouvait être grave ; aucune ne devait être prise à la légère. 

Peut-être arriverait-il à l’heure à son rendez-vous, si les secours ne 
tardaient pas à venir à leur rencontre. De toute façon, il devait rester avec 
cette femme ; d’autant qu’elle avait l’air de le connaître assez, au moins de 
réputation, pour s’en remettre à lui. 

Il la prit dans ses bras et la souleva, non sans sentir les tremblements de 
son corps, certainement dus au choc. L'accident aurait pu être beaucoup plus 
grave. 

Heureusement, songea-t-il en respirant le doux parfum de rose qui 
émanait de ses cheveux, l’impact ne lui avait pas été fatal. Restait seulement 
à espérer qu’elle n’allait pas perdre connaissance. 

Il sentit sa main saisir sa chemise au moment où il la porta jusqu’à sa 
voiture. Et curieusement, l’image d’elle dans ses bras, cramponnée à lui, 
éveilla en lui des pensées érotiques qu’il se hâta de chasser de son esprit. 
Pourquoi un tel scénario lui venait-il maintenant ? C’était absurde ! 

S’efforçant de faire attention à elle, il l’installa sur le siège passager 
avant de retourner en courant chercher son sac à main. Lorsqu'il revint 
s’asseoir au volant, elle le regarda avec un air amusé. 

— Je ne vais pas m’évanouir, ne vous en faites pas. L’airbag a bien 
fonctionné. 

— Peut-être, mais vous n’avez pas vu votre tête. 

Son faible sourire disparut. 

— Eh bien, voici donc votre vrai visage..., marmonna-t-elle tandis qu’il 
reprenait la route. 

— Comment cela ? 

— Les journaux vous décrivent comme un séducteur milliardaire, mais 
pour ce qui est des femmes, ils se trompent apparemment. Si c’est comme 
cela que vous leur parlez... 

— Très drôle. 


Il éteignit la musique de peur d’aggraver son mal de tête, et déclencha le 
dispositif antibuée. Seul le léger bruit de la soufflerie et des essuie-glaces se 
faisait entendre à présent, et la voiture faisait l’effet d’un cocon protecteur 
dans la nuit tombante. 

Assise au fond de son siège en cuir, sa passagère l’ignorait, gardant la 
tête tournée vers la vitre. En la regardant serrer les bras autour de sa taille, il 
eut l’impression d’avoir soudain un souvenir d’elle... Mais il était encore 
trop vague. 

— Je suis gênée de vous déranger, dit-elle. Vous pourriez me déposer 
chez ma mère. 

— Elle sera là ? 

— Non, elle est partie à Orlando rendre visite à ma tante Tina. Mais elle 
rentrera demain matin. 

Une secousse la fit grimacer. 

— Je suis sûre que je vais bien, assura-t-elle néanmoins. 

— Ne soyez pas ridicule. Les Wolff ont peut-être la réputation de vivre 
reclus, mais nous savons nous montrer civilisés quand c’est nécessaire. 

Elle commença à lui répondre, mais s’interrompit brusquement quand il 
freina pour éviter une biche. L’animal se tourna vers eux et les fixa quelques 
secondes, avant de repartir en bondissant vers les bois. Lentement, Devlyn se 
remit à rouler et gagna la route principale. 

— Nous n’en avons plus pour longtemps. 

Il entendit que sa voix n’était pas aussi assurée que d’habitude. Et pour 
cause... Il ne lui arrivait pas tous les jours d’échapper à deux accidents en 
aussi peu de temps. 

— Je suis surprise que vous conduisiez vous-même, commenta sa 
mystérieuse passagère. Je pensais que tous les Wolff avaient un chauffeur. 

— J'aime être au volant de ma voiture. Je suis plus à l’aise lorsque j’ai 
moi-même le contrôle de la situation. 

Il n’aurait su dire pourquoi, mais il lui semblait sentir de la part de cette 
femme une sorte d’hostilité. Le considérait-elle vraiment comme responsable 
de son accident ? 

Toutefois, ce n’était pas ce qui le troublait le plus ; il n’arrivait pas à 
comprendre pourquoi elle paraissait en savoir beaucoup plus sur lui que lui 
sur elle. Il avait si peu l’habitude de rencontrer une femme cherchant à tout 
prix à garder ses distances avec lui... 

En apercevant l’ambulance qui arrivait en face d’eux, il fit des appels de 
phares et se gara au bord de la route. Mais il n’eut pas le temps de contourner 
sa voiture pour aller ouvrir l’autre portière ; déjà, celle qui s’était blessée 
quelques minutes plus tôt sortait et marchait à la rencontre des deux 
secouristes qui approchaient. 

Pestant contre son entêtement, il courut après elle. Si les secouristes 
décidaient de la conduire à l’hôpital, il serait libéré de ses obligations envers 
elle. 


Comme la pluie redoublait, ils se hâtèrent de la rejoindre et la menèrent 
jusqu’à l’ambulance pour l’allonger à l’intérieur, sur une civière. 

— Vous pensez que c’est sérieux ? les interrogea Devlyn en arrivant près 
du véhicule. 

— Nous le saurons bientôt. 

Ils se penchèrent au-dessus de leur patiente et l’examinèrent tout en lui 
posant plusieurs questions. L’une d’elles attira particulièrement l’attention de 
Devlyn. 

— Comment vous appelez-vous ? 

Elle tourna les yeux vers lui et hésita avant de répondre. 

— Comment vous appelez-vous ? répéta l’homme avec insistance. 

— Gillian Carlyle, répondit-elle finalement. 

Il ne comprenait pas sa défiance. Son nom lui parut familier, mais il eût 
été incapable de dire s’il l’avait déjà rencontrée. Où et quand avait-il bien pu 
croiser son chemin ? 

Tandis que les secouristes prenaient soin d’elle, il l’observa avec 
attention. A en juger par ses vêtements, sa coiffure simple et son maquillage 
léger qui soulignait tout juste la finesse de ses traits, Gillian Carlyle ne 
cherchait pas à se faire remarquer. Son teint pâle contrastait avec ses cheveux 
et ses yeux bruns, et bien qu’elle fût assez jolie, elle était somme toute assez 
ordinaire. En tout cas, elle ne ressemblait en rien aux femmes qui pouvaient 
lui plaire. 

Ce n’était donc pas l’une de ses conquêtes passées. 

Mais pourquoi diable l’intriguait-elle autant ? 

— Merci, dit-elle aux secouristes lorsqu'ils l’autorisèrent à s’asseoir. Je 
me sens déjà beaucoup mieux. 

L’ambulancier rangea son matériel et se tourna vers Devlyn. 

— D’après Mme Carlyle, vous êtes donc le bon Samaritain qui s’est 
arrêté pour lui venir en aide. Pourriez-vous la ramener chez elle ? Ses coups 
et ses égratignures ne sont sans doute pas graves, mais assurez-vous qu’elle 
ne reste pas seule ce soir, au cas où quelque chose nous aurait échappé et où 
elle se sentirait mal. Il faudra qu’elle aille chez son médecin demain, pour 
une visite de contrôle. 

Devlyn retint un soupir d’agacement. Cette fois, c’était certain, il devait 
renoncer à son dîner. Même s’il rentrait en trombe à Wolff Mountain et qu’il 
prenait l’hélicoptère, il n’arriverait jamais à temps pour son rendez-vous. 

— Bien sûr, répondit-il avec un sourire forcé. Je le ferai avec plaisir. 

S'il savait se montrer impitoyable quand il était question d’affaires, il 
était bien différent dès qu’il quittait son costume de chef d’entreprise. 

Il attendit que Gillian Carlyle ait fini de remplir le formulaire que lui 
tendait l’ambulancier, puis il la soutint tandis qu’ils rejoignaient sa voiture. 
Dans la lumière des phares, il remarqua à quel point elle paraissait faible et 
épuisée. 

Une chose était sûre : il ne pouvait pas se contenter de la déposer chez 


elle, où personne ne l’attendait. 

— Y a-t-il quelqu'un que vous pourriez appeler pour avoir de la 
compagnie ce soir ? Une amie, une voisine ? 

— Non. Mais ça ira. 

Il l’aida à s’installer et alla s’asseoir au volant, allumant le chauffage en 
sentant le froid qui commençait à le pénétrer lui-même. 

— Je vais vous emmener à Wolff Mountain, dit-il, s’efforçant de ne plus 
penser à son rendez-vous manqué. Nous avons suffisamment de chambres 
d’amis, vous serez au calme mais vous pourrez demander de l’aide si vous 
en avez besoin. J’appellerai une dépanneuse demain matin pour votre 
voiture. 

Frissonnante, elle se tourna à demi vers lui. Ses yeux étaient humides. 

— Vous ne vous rappelez pas du tout qui je suis, n’est-ce pas ? Même 
maintenant que vous savez mon nom ? Ramenez-moi chez moi, s’il vous 
plaît, ajouta-t-elle après un silence. Je n’ai rien à faire à Wolff Mountain. 

Ces quelques mots suffirent à réveiller ses souvenirs. En un instant, il se 
remémora ce triste jour, celui qui avait marqué le premier anniversaire du 
drame qui avait frappé sa famille. En cet après-midi ensoleillé, son père et 
son oncle avaient demandé à leurs six enfants de répandre deux urnes de 
cendres dans un jardin de roses récemment planté sur le flanc de la 
montagne. 

Cet acte l’avait plongé dans un tel état de peine et de confusion qu’il 
s’était enfui dès qu’il l’avait pu pour se réfugier dans sa caverne secrète. 
C’était là qu’il avait trouvé un certain réconfort, durant les moments les plus 
durs qui avaient suivi la mort de sa mère et de sa tante. 

Tandis qu’il était caché, une petite fille était apparue, comme venue de 
nulle part. Elle l’avait regardé avec une pitié qui l’avait mis hors de lui. 

— Je suis désolée que ta mère soit morte, avait-elle dit en inclinant les 
deux nattes qui lui encadraient le visage. 

A la fois humilié et bouleversé, Devlyn avait serré les dents pour cesser 
de pleurer. « Les garçons n’ont pas le droit de pleurer, s’était-il dit. Surtout 
pas devant les filles. » 

— Je la détestais, avait-il rétorqué sur un ton brusque. Je suis content 
qu’elle ne soit plus là. 

Elle l’avait fixé de ses grands yeux étonnés. 

— Ne dis pas de bêtises, tu ne peux pas détester ta mère. Elle était belle 
comme une princesse. Si je suis très sage, ma mère me laisse parfois aller 
dans la chambre de M. Wolff quand elle fait le ménage. J’aime regarder la 
photo de Mme Wolff. Tiens, avait-elle ajouté en tendant la main. Je t’ai écrit 
une carte. 

Il s’était senti bouillir de colère. 

— Tu n’as pas le droit ! s’était-il écrié en lançant rageusement le petit 
cadeau qu’elle lui tendait. C’est fini. C’est ma montagne, tu n’as rien à faire 
ici. Rentre chez toi. 


En voyant ses traits se décomposer, il s’était senti coupable. Mais la 
tristesse de son visage n’avait en rien atténué sa fureur. 

— Va-t’en ! avait-il hurlé. 

Il y avait plus de vingt ans à présent qu’il portait le poids du remords. Il 
s’en était tant voulu d’avoir blessé une petite fille avec des paroles aussi 
méchantes... Et voilà qu’elle réapparaissait dans sa vie, comme si le destin 
avait décidé de lui donner une chance de se rattraper. 

Bien sûr, il pouvait encore faire semblant de l’avoir oubliée. Il n’avait 
qu’à envoyer un message d’excuses pour son retard et se rendre à son 
rendez-vous dès qu’il aurait déposé Gillian chez sa mère. 

Seulement, la cruauté dont il avait fait preuve dans son enfance se 
dressait à présent en face de lui, lui interdisant de se dérober. 

— Gillian, articula-t-il. Gillian Carlyle. Cela faisait longtemps. 


De 


Près de vingt-cinq ans s’étaient écoulés depuis le jour où Gillian, bien 
maladroitement, avait essayé d’exprimer sa compassion à un petit garçon 
malheureux. Pourtant, le temps n’avait pas atténué sa peine. Le souvenir de 
la brutalité avec laquelle l’enfant d’une riche famille l’avait rejetée, en lui 
rappelant qu’ils ne faisaient pas partie du même monde, lui faisait encore 
aujourd’hui l’effet d’un coup de poignard. 

Le plus douloureux était de savoir qu’il avait eu raison. Pour gagner sa 
vie, la mère de Gillian faisait le ménage. Les Wolff, eux, étaient plus riches 
qu’on ne pouvait l’imaginer, et c’était ce jour-là que Gillian avait compris le 
fossé qui la séparait d’eux. 

— On peut dire qu’il vous a fallu du temps pour réveiller vos souvenirs, 
dit-elle. 

Sa remarque était sans doute abrupte, mais elle n’avait aucune envie de 
se montrer conciliante. Même si elle avait perdu son amertume, elle 
n’oubliait pas la blessure qu’elle avait éprouvée avant de se rendre compte 
que sa famille n’était certainement pas plus malheureuse que celle de 
Devlyn, cloîtrée à Wolff Mountain. 

A présent, bien sûr, elle était assez mûre pour savoir qu’elle n’avait rien 
à leur envier. Pas même leur fortune. 

Après son altercation avec Devlyn, elle avait supplié sa mère de ne plus 
l’emmener chez les Wolff lorsqu'elle allait travailler. Mais dans une petite 
ville telle que Burton, il n’y avait aucune garderie, et Doreen Carlyle n’avait 
eu d’autre choix que de la prendre avec elle. 

Devlyn et Gillian s’étaient mutuellement ignorés quand ils avaient été 
amenés à se croiser. Puis la rentrée des classes était arrivée, et Doreen avait 
pris l’habitude de déposer sa fille à l’arrêt de bus tôt le matin. Le trajet était 
long jusqu’à l’école la plus proche, et lorsque Gillian rentrait le soir, sa mère 
avait achevé sa journée de travail au château des Wolff, ainsi que 
l’appelaient les gens du village. 

S’efforçant de laisser de côté les souvenirs de son enfance, Gillian se 


redressa sur son siège. Par chance, l’obscurité cachait l’émotion qui aurait 
été visible sur son visage. 

— Je vous assure que vous pouvez me laisser chez ma mère. J’appellerai 
quelqu’un si je ne me sens pas bien. 

Elle respira profondément, ne sachant plus si les battements effrénés de 
son cœur étaient dus à son accident ou à la présence de Devlyn Wolff à côté 
d’elle. Il émanait de lui un tel charisme, une telle assurance... Bien malgré 
elle, le simple fait de sentir son parfum à la fois viril et raffiné faisait naître 
dans son esprit les pensées les plus sensuelles. 

Mais elle refusait de se laisser troubler par lui. Elle détestait cette 
perfection, qui allait de pair avec le talent pour les affaires pour lequel il était 
célèbre. Pourquoi fallait-il que certains aient tout dès la naissance et n’aient à 
se battre pour rien ? 

Elle savait qu’il était injuste de penser cela ; les Wolff avaient traversé 
une épreuve terrible ; quant à leur fortune, ils ne manquaient pas de la mettre 
au profit de nombreuses actions caritatives. 

Toutefois, elle ne cessait de se répéter tous les griefs qu’elle avait contre 
lui. Son amertume n’avait peut-être pas disparu, en fin de compte. Mais 
surtout, ne cherchait-elle pas à tout prix des prétextes pour chasser 
l’incontrôlable attirance qu’elle éprouvait pour lui ? 

Adolescente, déjà, elle n’avait pu s’empêcher de tomber sous son charme 
les quelques fois où elle l’avait croisé. Il n’avait pas attendu de devenir un 
homme adulte pour être à la fois sportif, sûr de lui et plein d’humour. Elle se 
rappelait son sourire illuminant un visage parfois autoritaire, et ses yeux qui 
se mettaient souvent à rire sous ses mèches brunes. 

Elle reconnaissait tout en lui, et pourtant, quelque chose avait changé. 
Les années lui avaient apporté une virilité et une élégance, qui avaient 
transformé son charme enfantin en une sensualité irrésistible. 

Comme il prenait le virage qui menait à l’entrée de Wolff Mountain, il se 
tourna légèrement vers elle. 

— Il n’en est pas question, Gillian, dit-il d’une voix ferme. Je suis désolé 
de ne pas vous avoir reconnue plus tôt, ajouta-t-il après une pause, mais il 
faut dire que vous avez changé. 

Décontenancée par le regard intense qu’il posait sur elle, elle chercha 
une échappatoire ; heureusement, elle se retint juste à temps de plaisanter en 
l’accusant d’enlèvement. C’eût été on ne peut plus maladroit, se rappela-t- 
elle en pensant à ce qui était arrivé à sa mère et à sa tante des années plus 
tôt... Tous les habitants des alentours gardaient à la mémoire ce jour sinistre 
où elles avaient été enlevées en pleine rue à Charlottesville. Après une 
demande de rançon, les ravisseurs avaient décidé de ne pas leur laisser la vie 
sauve. 

Elle se raidit en sentant la douleur se réveiller. Les secouristes lui avaient 
recommandé de prendre des cachets si elle avait mal, mais elle n’avait pas 
d’eau pour avaler l’ibuprofène qu’elle gardait toujours dans son sac. C’était 


comme si sa tête était prise dans un étau, quant à ses membres, ils étaient si 
courbaturés qu’elle osait à peine bouger. 

Tout à coup, l’idée de passer la nuit toute seule l’angoissa terriblement. 

Arrivé devant la grille, Devlyn fit signe au gardien qui s’empressa de 
leur ouvrir. Ils s’engagèrent alors sur la longue allée qui menait au palais 
isolé des Wolff. 

— Je ne suis pas sûre que..., murmura-t-elle, gênée. Enfin, je ne 
voudrais pas m’imposer chez vous. 

— Personne ne se rendra compte de votre présence. A moins, bien sûr, 
que vous préfériez avoir de la compagnie. 

— Pourquoi n’avez-vous pas votre propre maison ici ? 

— Comme vous semblez le savoir, répondit-il avec irritation, je vis à 
Atlanta. Quand je reviens voir ma famille, je loge généralement dans la 
maison principale, avec mon père et mon oncle. Cependant, si cela vous met 
plus à l’aise, nous pouvons aller chez Jacob. Sa femme et lui ne sont pas là, 
et ils n’y verraient aucun inconvénient. 

— C’est bien lui qui est marié à Ariel Dane, l’actrice ? 

— Oui, exactement. C’est une jeune femme formidable. 

Gillian se sentit encore plus décontenancée. Les hommes de la famille 
Wolff semblaient destinés aux femmes les plus belles et les plus en vue du 
pays. Elle était si éloignée du monde auquel ils appartenaient... 

— Je ne préfère pas que nous passions la nuit tous les deux seuls dans 
une maison, répliqua-t-elle sèchement. 

Mais elle regretta aussitôt ses paroles. Pourquoi se montrait-elle autant 
sur la défensive ? Il n’était pas question qu’elle laisse transparaître le trouble 
qu’il faisait naître en elle. 

— Je vous promets de bien me tenir, dit-il avec ironie. Mais si vous 
aimez mieux que nous allions dans la grande maison, je n’insiste pas. 

— Merci. 

Lorsqu'ils furent garés devant la majestueuse demeure, Gillian eut toutes 
les peines du monde à se hisser hors de la voiture. Aussitôt, Devlyn vint vers 
elle et lui tendit les mains pour l’aider à sortir. 

— Pauvre Gillian, chantonna-t-il d’une voix infiniment sensuelle. 

Elle voulut s’écarter de lui, mais sa volonté fondit lorsqu'il tendit les bras 
et la souleva pour la porter, telle une princesse, jusqu’à la porte d’entrée. 
Sans la reposer, il entra et traversa plusieurs pièces avant de prendre 
l’escalier pour monter à l’étage. Par chance, ils ne rencontrèrent personne en 
chemin. 

— Voici ma chambre, dit-il en s’arrêtant devant une porte entrouverte. Il 
y a une suite contiguë, dont la porte ferme à clé. Si vous avez besoin de quoi 
que ce soit au cours de la nuit, n’hésitez pas à m’appeler ou à m’envoyer un 
SMS, je vous apporterai tout ce qu’il vous faudra. 

Et si c’était lui, dont elle avait besoin ? songea-t-elle en contenant un 
frisson d’excitation. Seulement lui, nu, allongé au-dessus ď’elle... 


Mais à quoi pensait-elle ? Seule sa longue période d’abstinence était 
responsable de telles idées ; c’était complètement stupide. 

Et pourtant, à cet instant, elle ne sentait même plus la douleur que lui 
avait causée son accident. Elle ne pensait plus qu’à une chose : tendre les 
lèvres pour embrasser le cou de Devlyn et sentir ses mains parcourir son 
corps. 

Elle sentit une vague brûlante l’envahir. Elle avait beau savoir que ce 
n’était qu’un rêve, le simple fait de s’imaginer nue entre ses bras la faisait 
fondre de désir. 

— Je n’aurai sûrement pas à vous déranger, articula-t-elle d’une voix 
rauque, non sans observer sa chambre tandis qu’ils la traversaient. 

Son lit était impeccable, et hormis le jean qui traînait sur le dossier d’un 
fauteuil et le roman policier qu’il avait posé sur sa table de chevet en acajou, 
la pièce était parfaitement rangée. 

Sans que cela paraisse lui demander le moindre effort, il la porta jusqu’à 
la pièce voisine, une chambre presque aussi grande que la sienne, mais 
décorée avec des teintes plus féminines. Là, il la déposa doucement sur le 
sol. 

— La salle de bains est juste ici, lui indiqua-t-il. Je vais essayer de vous 
trouver des vêtements propres, et je téléphone tout de suite à Jacob pour qu’il 
me dise quels médicaments vous pouvez prendre. 

Sans même lui laisser le temps de le remercier, il sortit. 

S’efforçant de retrouver son calme, elle marcha lentement jusqu’à la 
luxueuse salle de bains. Elle avait bien besoin d’une toilette, remarqua-t-elle 
en se regardant dans le miroir. Elle n’avait jamais ressemblé aux top models 
que fréquentaient les Wolff, mais ce soir, son reflet n’était pas loin de 
l’effrayer elle-même. 

Elle ôta ses vêtements trempés et entra dans la douche. Lorsqu’elle sentit 
le jet d’eau chaude masser son corps endolori, elle se crispa avant de se 
forcer à se détendre. La chaleur lui faisait du bien. Seulement, en baissant les 
yeux, elle vit que des bleus commençaient à apparaître sur sa peau. Elle était 
tellement pâle... « Voilà ce qui arrive quand on passe son été à donner des 
cours de soutien au lieu de partir au bord de la mer avec ses amies », se 
rappela-t-elle en riant intérieurement. 

Finalement, elle coupa l’eau et prit une serviette pour se sécher. C’est 
alors qu’elle entendit frapper à la porte. 

— N’entrez pas ! s’écria-t-elle en se couvrant à la hâte. 

Elle entendit un rire grave. La porte s’entrouvrit de quelques centimètres, 
et le bras de Devlyn avança à l’intérieur de la pièce. Sans le moindre 
commentaire, il posa une pile de vêtements sur la commode avant de 
refermer. 

Tétanisée, elle resta immobile un instant avant de se précipiter vers la 
porte pour la verrouiller. N’était-ce pas le rire de Devlyn qu’elle venait de 
nouveau d’entendre ? 


Elle se tourna pour attraper les habits d’intérieur infiniment doux qu’il 
lui avait apportés. Tout cela appartenait sans doute à sa sœur Annalise, une 
superbe jeune femme dont la garde-robe était constituée des modèles les plus 
raffinés. Chaque fois que Gillian l’avait vue, elle avait eu l’impression de se 
trouver face à une véritable gravure de mode. Ces matières étaient tellement 
plus sophistiquées que celles qu’elle avait l’habitude de porter... 

Quand elle fut prête, elle quitta la salle de bains. Mais quelle ne fut pas 
sa surprise au moment où elle ouvrit la porte ! Près de la cheminée dans 
laquelle crépitait un feu, Devlyn l’attendait. Il avait installé une table, sur 
laquelle il avait disposé des assiettes et des couverts. Dans des plats en 
porcelaine était présenté un encas infiniment appétissant. 

— Venez vous asseoir, l’invita-t-il. Vous avez besoin de vous nourrir. Et 
d’après Jacob, vous pouvez doubler la dose habituelle d’antidouleurs vendus 
sans ordonnance. S’il avait été là, il vous aurait prescrit quelque chose de 
plus fort. 

Prenant sur elle pour affronter sa timidité, elle s’approcha doucement de 
lui. 

— Ça va aller, ne vous inquiétez pas pour moi. 

Comme il lui avançait une chaise pour qu’elle s’installe, elle sentit son 
bras lui effleurer l’épaule. 

— On dirait que je ne peux pas m’en empêcher, plaisanta-t-il. 

Tout en contemplant la ravissante table devant elle, elle se délecta de la 
douceur de la moquette sous ses pieds nus. Ce confort était si délicieux, 
après le choc qu’elle venait de subir ! 

Pour se donner du courage, elle prit une profonde inspiration. 

— Je sais que vous n’êtes pas responsable de mon accident, reconnut- 
elle en levant les yeux vers lui. Je vous ai accusé sous le coup de la colère, je 
n'aurais pas dû. Je suis désolée. 

Il s’assit en face d’elle et servit deux tasses de thé. En regardant ses 
grandes mains manipuler avec délicatesse la fine porcelaine de Chine, elle ne 
put s’empêcher de les imaginer sur sa peau. Pourquoi fallait-il qu’il la traite 
avec autant d’attention ? Elle aurait dû s’en réjouir, mais au contraire son 
attitude la dérangeait. 

Elle refusait d’avoir de la sympathie pour lui. Elle ne pouvait pas 
s’entendre avec ce séducteur milliardaire. 

— C’est une infusion de plantes, dit-il, se méprenant sur sa méfiance. Si 
vous préférez, je peux vous préparer du café. 

— Merci, c’est parfait, dit-elle en prenant l’anse bleue entre deux doigts. 

Elle sentit sa gorge se nouer quand elle regarda le plat qu’il lui présentait. 
Il avait préparé avec des triangles de pain de mie de petits sandwichs au miel 
et au beurre de cacahuètes. 

— Pourquoi avez-vous fait cela ? 

— Sans doute pour me faire pardonner, répondit-il avec un haussement 
d’épaules. Je me souviens vous avoir vue il y a bien longtemps manger des 


tartines comme celles-ci dans la cuisine, pendant que votre mère prenait sa 
pause. J’étais jaloux, vous savez. Ma mère ne faisait jamais la cuisine pour 
moi. 

Elle ne sut quoi lui répondre. Même si, selon elle, faire la cuisine 
signifiait autre chose qu’étaler du miel sur du pain, elle comprenait la 
frustration qu’il exprimait. 

— Vous devez manger quelque chose pour pouvoir prendre vos 
médicaments, insista-t-il. 

Cherchant à cacher le malaise qui s’installait en elle, elle prit l’un des 
petits canapés et le dégusta. Aussitôt, le parfum familier de son passé lui 
rappela des souvenirs d’enfance. Celui de cette sombre rencontre avec 
Devlyn. L’hostilité qu’il avait exprimée face à elle, le sentiment d’infériorité 
qu’elle avait éprouvé. Sa peine refit soudain surface, comme si la scène 
s’était déroulée quelques secondes plus tôt. 

— Vous n’avez rien à vous faire pardonner, s’efforça-t-elle de répondre. 
Vous étiez en pleine souffrance. Nous étions tous les deux des enfants. 

Elle n’allait pas faire comme si elle ne comprenait pas de quoi il parlait. 
Manifestement, leur face-à-face dans cette caverne des années plus tôt l’avait 
marqué autant qu’elle. 

Tandis qu’elle mangeait timidement deux petits sandwichs en sirotant 
une tasse de thé, elle le vit se resservir deux fois et engloutir au moins cinq 
canapés. Pas un seul de ses gestes ne lui échappait. Ses mouvements étaient à 
la fois si souples et si virils... Son corps tout entier n’était qu’un puissant 
appel à la volupté et au plaisir. 

Une chose était sûre: cet homme était dangereux. Extrêmement 
dangereux. Et elle avait tout intérêt à se tenir aussi éloignée de lui que 
possible. 

Il s’enfonça dans son siège et tapota les bras du fauteuil du bout des 
doigts. 

— J'étais cruel, empli de haine, dit-il d’une voix grave et sereine. Vous 
avez voulu me montrer votre compassion comme vous le pouviez, et je n’ai 
rien su faire d’autre que de vous rejeter. Sans raison. 

— C'était il y a si longtemps... Vous devriez oublier. 

— Vous avez oublié, vous ? 

Prise de court, elle se mit à balbutier. 

— Je, euh... Non, je n’ai jamais oublié. 

Un silence emplit la pièce, et elle détourna le regard pour ne pas laisser 
paraître son embarras. 

— Tenez, dit-il finalement en lui tendant une plaquette de médicaments. 
Ils sont vendus sans ordonnance, mais d’après Jacob, ils sont très efficaces 
contre les douleurs musculaires. Si vous les prenez maintenant, vous devriez 
passer une bonne nuit. 

Elle approcha la main de la sienne, et leurs doigts s’effleurèrent au 
moment où elle saisit les cachets. 


— Merci, dit-elle, la gorge serrée. 

Gardant les yeux fixés sur les siens, il referma la main autour de son 
poing serré. 

— Prenez-les maintenant, lui enjoignit-il. Et par pitié, cessez d’être aussi 
polie. 

Elle mit une pilule dans sa bouche et but de longues gorgées, autant pour 
l’avaler que pour se remettre du contact qu’elle avait eu avec Devlyn. 
Comment un geste aussi anodin avait-il pu la troubler à ce point ? Il se 
montrait attentionné, soit. Mais c’était uniquement parce qu’elle venait 
d’avoir un accident de voiture. Elle n’avait aucune raison d’y voir un sens 
caché. 

Cherchant à se donner une contenance, elle prit un cookie et le croqua 
avec gourmandise. 

— C’est absolument délicieux, murmura-t-elle. 

Malgré elle, sa voix avait pris une tonalité chargée de sous-entendus, et 
elle sentit le feu lui monter aux joues. Timidement, elle leva les yeux vers 
Devlyn. Et lorsqu'elle croisa son regard ardent, elle comprit qu’il était trop 
tard. Après le moment d’intimité qu’elle venait de passer avec lui, elle ne 
pourrait plus chasser le désir qui s’était installé en elle. 


aTa 


Devlyn avait beau fouiller dans sa mémoire, il ne pouvait se rappeler le 
jour où il avait pour la dernière fois passé autant de temps dans la chambre 
d’une femme sans lui ôter ses vêtements. Alors quand il entendit la voix 
rauque de Gillian et croisa son regard brûlant, il ne put contenir la vague de 
désir qui le submergeait. 

Comment expliquer une telle réaction ? Elle ressemblait si peu aux 
femmes qui attiraient d’ordinaire son attention. .. 

Pourtant, il ne pouvait plus ignorer son excitation. Le mieux était sans 
doute de se concentrer sur le repas qu’il était en train de partager avec elle, 
plutôt que d’observer les mouvements sensuels de sa bouche. 

— Mais dites-moi, Gillian, à quoi consacrez-vous votre temps, quand 
vous ne foncez pas en voiture contre des poteaux ? 

Elle le fusilla du regard. 

— Je n’aurais pas dû ? se reprit-il en souriant. 

C’était difficile à croire, mais finalement sa soirée avait pris un tour 
beaucoup plus plaisant qu’il ne l’avait prévu. Bien sûr, l’investisseur n’avait 
pas très bien réagi à l’annulation de leur rendez-vous, mais Devlyn était 
déterminé. Il parviendrait à se rattraper. Il s’était déjà sorti de situations bien 
plus compliquées. 

Gillian prit la serviette blanche qu’il avait posée à côté de son assiette et 
s’essuya délicatement la bouche. Une légère trace rose s’imprima sur le tissu. 
En dépit de son expression de simplicité et d’innocence, elle avait des lèvres 
tellement sensuelles..… L’envie soudaine de l’embrasser lui envahit l’esprit, si 
bien qu’il ne pouvait plus penser à autre chose. 

Apparemment, elle n’était pas consciente de l’effet qu’elle produisait sur 
lui. 

— Vous êtes capable de plaisanter de tout, si je comprends bien ? 
l’interrogea-t-elle froidement. 

— J'aime mieux rire que pleurer. 

Il n’avait pas voulu reparler de leur rencontre des années plus tôt dans 


cette caverne, mais c’était plus fort que lui ; il n’arrivait pas à l’oublier. Et 
son amertume devait être bien visible, à en juger par la réaction de Gillian. 

— Pourquoi vous ai-je mis autant en colère ce jour-là ? lui demanda-t- 
elle. Je me suis toujours posé la question. Etait-ce seulement parce que je 
vous avais surpris en pleurs ? 

A présent, il ne se sentait plus du tout d’humeur à rire. Il se leva et remit 
une bûche dans le feu avant de s’appuyer contre la cheminée. Toute la 
douleur de son passé s’était réveillée, et une fois de plus, il n’avait aucun 
moyen de l’apaiser. 

— Oui, c'était à cause de cela. 

— Vous mentez. 

Il se tourna si brusquement qu’il donna un coup de pied involontaire 
dans un chenet. Le replaçant doucement, il prit une profonde inspiration 
avant de se rasseoir à table. Il était temps de redonner de la légèreté à leur 
échange. 

— Ah, Gillian Carlyle, si seulement je savais quoi faire de vous... Mais 
vous n’avez pas répondu à ma question. Que faites-vous exactement ? 

— Je suis enseignante, dit-elle avec une lueur dans les yeux. A l’école 
primaire. Ou plutôt, je l’étais. 

Son regard se teinta de tristesse, comme si elle faisait face à une pénible 
fatalité. 

— L'établissement pour lequel je travaillais, à quelques kilomètres de 
Charlottesville, a supprimé quarante postes la semaine dernière. Cela faisait 
quatre ans que j'y étais, il ne me restait plus qu’un an avant de devenir 
titulaire. 

— Aïe. 

— Comme vous dites. 

Ils se regardèrent, et leurs rires montèrent à l’unisson. Gillian était si 
vivante, si expressive... Comment avait-il pu la prendre pour une personne 
ordinaire ? Si sa beauté était moins voyante que celle des femmes qu’il 
fréquentait, elle était aussi mille fois plus éclatante. 

— C’est pour cette raison que vous êtes revenue à Burton ? 

— En partie, oui. Quand j’ai emménagé à Charlottesville pour mon 
travail, j’ai supplié ma mère de venir s’installer avec moi. Elle n’a jamais 
accepté. Elle aime la maison dans laquelle j’ai passé mon enfance, et aussi 
étonnant que cela puisse paraître, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, elle 
est aussi très attachée au château des Wolff. Elle est fière de faire partie de 
son personnel et n’a aucune envie de partir. 

— Alors pourquoi avez-vous essayé de l’en convaincre ? 

— Mon père était charpentier. Il est mort il y a quelques années sur un 
chantier lorsqu'un échafaudage s’est effondré. Ma mère était anéantie, je 
voulais la garder auprès de moi pour veiller sur elle. Or ici, comme vous 
l’aurez remarqué, il n’y a pas d’école, donc pas le moindre emploi pour moi. 

— Seulement, elle n’a pas voulu déménager. 


— Non. Et aujourd’hui, elle est plus contente que jamais de ne pas 
l’avoir fait. Quelle ironie, n’est-ce pas ? Moi qui voulais prendre soin d’elle, 
voilà que je ne suis même plus en mesure de me prendre moi-même en 
charge. 

— Cela ne durera pas, vous allez trouver quelque chose. 

Il avait bien une idée en tête, mais ce n’était pas encore le moment 
d’aborder le sujet. 

— Vous voulez un autre cookie ? 

— Attention, Devlyn, j’ai répondu à vos questions. A vous d’en faire 
autant désormais. 

Son sourire espiègle réapparut sur ses lèvres. 

— Oh! non, s’insurgea-t-il. N’essayez pas de m'’analyser. Je ne me 
laisserai pas faire. 

Comme il la fixait du regard, il vit ses joues rosir adorablement. 

— Eh bien, vous n’êtes pas très gentil, ironisa-t-elle. 

— Mais vous savez que la gentillesse ne mène nulle part. 

Incapable de rester en place, il se releva et se remit à bouger les bûches 
dans le foyer à l’aide d’une pique. Comment diable arrivait-elle à le mettre 
dans un tel état d’agitation ? Cette fille n’était personne ! Lui qui gardait son 
sang-froid face aux chefs d’entreprise les plus puissants du pays, qui 
remportait les combats les plus âpres, il n’était pas question qu’il se laisse 
troubler par une petite institutrice au chômage. 

Voilà ce qu’il devait se répéter, même si c’était odieux de sa part. De 
cette façon, il retrouverait son état normal. 

En la voyant bâiller, il se sentit coupable tout à coup. Après le choc 
qu’elle avait reçu, elle devait être épuisée. Il était temps qu’elle aille se 
coucher. Sans lui. 

Il se leva et lui tendit la main. 

— Je vais vous laisser vous reposer. Vous ne tenez plus debout. 

Elle se leva à son tour et commença à empiler les assiettes vides. 

— Laissez cela, dit-il en posant la main sur son bras. Quelqu’un s’en 
occupera demain matin. 

En la voyant se figer, il comprit à quel point ses paroles avaient été 
maladroites. 

— Pardon, se reprit-il aussitôt. Je suis désolé, je n’aurais pas dû dire cela. 

Elle haussa les épaules, et ce fut à cet instant qu’il remarqua le dessin 
parfait de ses seins sous le tissu fin de son haut. Comme il aurait voulu 
pouvoir le lui enlever, poser les mains sur sa poitrine délicate et la caresser... 

Mais que lui arrivait-il? Voilà que Gillian Carlyle lui inspirait les 
pensées les plus érotiques qu’il eût jamais eues ! Il n’aurait pu l’imaginer. 

— Vous n’avez aucune raison d’être désolé. Votre famille fournit des 
emplois à beaucoup de gens, il n’y a rien de mal à cela. 

Il n’y avait rien de bien non plus à cela, voilà ce qu’elle ne disait pas. 
Mais il devinait qu’elle le pensait. 


— Allez vous coucher, Gillian, insista-t-il en observant son air épuisé. 
Nous pourrons parler demain matin. Et si vous avez besoin de moi cette nuit, 
s’il vous plaît, ne jouez pas les martyres. Je serai juste à côté. 


Pendant plus d’une heure, Gillian ne cessa de se retourner dans son lit. 
Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil dans cette grande maison silencieuse 
et, même si les médicaments l’avaient beaucoup soulagée, elle se sentait 
encore engourdie. 

Se redressant doucement, elle finit par se lever et marcha jusqu’à la 
porte-fenêtre. Derrière les rideaux, l’obscurité était à peine atténuée par un 
fin croissant de lune qui éclairait légèrement la cime des arbres. Le château 
était entouré d’une épaisse forêt, que le père et l’oncle de Devlyn avaient 
tenu à garder en l’état lorsqu'ils avaient fait construire leur demeure. Seule 
une clairière avait été créée pour laisser une place à l’imposant édifice. 
Ainsi, le bois formait un rempart et préservait l’intimité des Wolff, pour 
laquelle ils étaient célèbres. 

Ce calme spectacle nocturne aurait dû l’apaiser, mais son agitation 
intérieure était beaucoup trop forte. Malgré la vaste pièce qui était à sa 
disposition, elle se sentait à l’étroit ici, presque enfermée. Mais elle ne 
pouvait pas partir, pour la simple raison que sa voiture était emboutie, au bas 
de la montagne. 

Elle repensa à sa mère, à qui elle avait téléphoné avant de se coucher 
pour la prévenir de ce qui s’était passé. Evidemment, elle avait à peine caché 
sa méfiance en apprenant que Gillian passait la nuit chez les Wolff. Depuis le 
temps qu’elle travaillait au château, elle connaissait très bien les membres de 
la famille, y compris Devlyn, dont la réputation de séducteur n’était un secret 
pour personne. 

Bien sûr, son charme ne pouvait qu’attirer les femmes. Pourtant, derrière 
son humour et son sourire irrésistible, une part plus sombre de sa 
personnalité semblait se cacher, mais il faisait tout pour ne jamais la laisser 
vraiment apparaître. La considérait-il comme une faiblesse ? 

Attirée par la vue du mouvement des feuilles dans les branches, Gillian 
enfila machinalement son pull par-dessus le haut qu’elle portait et mit ses 
bottes en cuir. Elle n’osait pas imaginer son allure dans un tel 
accoutrement... Mais peu importait. Elle avait besoin de prendre l’air, si elle 
ne voulait pas étouffer dans cette prison dorée. 

Elle sortit sur le balcon et descendit l’escalier extérieur qui menait dans 
le jardin. L’air frais la fit frissonner, mais la pluie avait cessé de tomber et 
dans le ciel dégagé apparaissait une myriade d’étoiles. La nuit ne l’effrayait 
pas. Au contraire, elle se sentait si bien qu’elle se mit à avancer au hasard, 
profitant des sensations que lui procurait cette nature sauvage. 

Elle avait vu le jour au sein de ces montagnes et c’était ici qu’elle avait 


vécu presque toute sa vie. Ce cadre impressionnait les touristes, mais pour 
elle il ressemblait davantage à un vieil ami. 

Tandis qu’elle marchait, elle se remémora la dernière fois qu’elle était 
venue à Wolff Mountain. C’était à l’époque où elle était encore au lycée. Son 
professeur d’économie avait demandé à ses élèves de rendre un devoir sur la 
création d’entreprise ; aussitôt, sa mère avait eu l’idée de s’adresser à Victor 
Wolff, son patron et l’oncle de Devlyn, pour que Gillian lui pose quelques 
questions. 

Elle avait tremblé d’angoisse en allant à son rendez-vous. Mais Victor 
Wolff, en dépit de sa prestance et de son air bourru, avait su la mettre à 
Paise. A la fin de leur conversation, elle s’était sentie aussi détendue en sa 
compagnie que si elle l’avait connu depuis toujours. Il avait montré un tel 
enthousiasme, une telle vivacité d’esprit… 

C’était au moment de ressortir de la maison, l’esprit encore tout occupé 
par l’entretien qui venait de s’achever, qu’elle avait croisé Devlyn. La 
surprise, le choc même, l’avait paralysée. La gorge serrée, les joues en feu, 
elle n’avait osé articuler le moindre mot. Et en devinant qu’il s’apprêtait à lui 
dire quelque chose, elle s’était enfuie d’un pas précipité, de peur qu’il lui 
dise encore une fois qu’elle n’avait rien à faire chez lui. 

Après cela et jusqu’à ce soir, elle ne l’avait plus jamais revu. 

En chair et en os, du moins. Car, bien malgré elle, elle n’avait pas 
manqué d’avoir de ses nouvelles par les médias. Pas un journal ne passait à 
côté de l’occasion de raconter ses exploits professionnels et privés. Il avait 
acheté des clubs de base-ball, et était même allé jusqu’à participer à une 
course automobile. Même si les deux chefs de famille s’étaient empressés de 
calmer son esprit d’aventure, sa réputation était faite, et la presse se délectait 
de ses escapades et des défis qu’il se lançait. 

A mesure qu'il approchait de la trentaine, toutefois, il s’assagissait 
quelque peu. Il ne fréquentait plus aussi souvent les soirées mondaines et 
semblait se concentrer sur son travail. Sans doute tenait-il à se montrer à la 
hauteur de la responsabilité que lui avaient confiée son père et son oncle. 

Victor et Vincent Wolff avaient tous deux fondé leur famille sur le tard, 
et une quinzaine d’années les séparait chacun de l’épouse qu’ils avaient 
finalement perdue. A présent, désireux de profiter de leur retraite, ils avaient 
confié à Devlyn la direction de la firme qu’ils avaient créée. Et il paraissait 
s’être jeté à corps perdu dans le travail pour assumer cette tâche. Même s’il 
continuait à sortir au bras des créatures les plus époustouflantes, comme en 
attestaient les photos de lui dans les journaux. 

Non, décidément, elle n’avait aucune raison d’être attirée par lui. Devlyn 
et elle ne vivaient pas dans le même monde et ne partageaient pas les mêmes 
centres d’intérêt. Elle qui ne s’entendait qu'avec les enseignants et les 
intellectuels ne risquait pas de créer des liens avec un passionné de sport et 
de fêtes. 

Et pourtant... 


Elle sentit un frisson la parcourir, sans savoir s’il était dû au froid ou au 
fait de penser à Devlyn. Il était temps qu’elle rentre de toute façon, elle 
devait reprendre des comprimés et se reposer avant que le matin n’arrive. 
Mais parviendrait-elle seulement à s’endormir ? Elle était si préoccupée par 
la perte de son emploi, par sa solitude, par le vide qu’avait laissé la mort de 
son père. À quoi allait bien pouvoir ressembler son avenir ? 

Se résolvant à retourner dans sa chambre, elle fit demi-tour pour 
rejoindre la maison. Non sans se prendre les pieds dans une épaisse racine 
qui dépassait du sol. 

— Mais que faites-vous au juste ? 

La voix scandalisée de Devlyn la fit sursauter. Mais elle n’eut pas le 
temps de chanceler ; déjà, ses mains puissantes la soutenaient pour l’aider à 
retrouver son équilibre, et elle se rattrapa en s’appuyant contre un arbre. Il la 
regarda et poussa un soupir agacé avant d’ôter sa veste pour la lui mettre sur 
les épaules. Puis il mit les bras autour d’elle et la souleva contre lui. 

— Vous ne pouvez pas passer votre temps à me porter, contesta-t-elle. 

Mais elle ne devait pas être très convaincante. Elle était si bien dans ses 
bras, envahie par la force et la chaleur de son corps. Elle avait beau savoir 
qu’elle ne devait pas se fier à ce délicieux sentiment de sécurité, que ce 
moment n’était qu’une illusion, elle ne pouvait résister au plaisir d’en 
profiter autant que possible. 

Devlyn la porta jusqu’au balcon et poussa de la pointe du pied la porte- 
fenêtre qu’elle avait laissée entrouverte. Il lui laissa le temps de se 
débarrasser de ses bottes, puis entra dans sa chambre avant de la déposer sur 
le sol. Il referma la baie vitrée et tira les rideaux. Dans la faible lueur de la 
lampe de chevet, elle avait du mal à lire son expression. 

— Je suis désolée de vous avoir dérangé, dit-elle. Je n’arrivais pas à 
dormir. 

— Moi non plus, confia-t-il en la regardant dans les yeux. Asseyez-vous 
sur le lit, Gillian. 

Il disparut dans la salle de bains et revint quelques secondes plus tard. Il 
tenait un gant de toilette humide. 

— Asseyez-vous, répéta-t-il. 

Elle se mit sur le lit. Mais pourquoi lui obéissait-elle ? Elle s’en sortait 
très bien toute seule, elle n’avait besoin de personne pour s’occuper d’elle, 
surtout pas d’un homme. 

Lui prenant la main, il essuya la terre qu’elle s’était mise sur les paumes 
en s’agrippant au tronc d’arbre. Son geste était à la fois doux et ferme, 
infiniment rassurant. 

Finalement, il enleva le manteau dont il l’avait couverte et baissa les 
yeux sur ses jambes. Son pantalon était si sale ! Non, il n’allait pas... 

— Soulevez-vous. 

Comme un automate, elle s’appuya sur les mains et le regarda tandis 
qu’il la déshabillait, le plus naturellement du monde. 


— Mettez-vous sous les draps. 

Ne portant plus en bas qu’une simple culotte de soie, elle s’exécuta, les 
joues en feu, non sans détourner le regard pour échapper au sien. Quand elle 
fut couverte, elle ôta son pull et observa Devlyn tandis qu’il retournait dans 
la salle de bains. Quand il revint, il tenait une brosse à cheveux encore 
emballée dans un sachet en plastique. 

— Tournez-moi le dos, lui enjoignit-il en venant vers elle. 

Il s’assit à côté d’elle et déballa la brosse avant de poser une main sur 
son épaule. De l’autre, il se mit à lui démêler les cheveux, d’un mouvement 
délicieusement agile et sensuel. En entendant un gémissement de plaisir 
s’échapper de ses lèvres, elle sentit qu’elle rougissait encore plus. 

Par chance, il ne voyait pas son visage. 

Un long frisson la parcourut. Puis la fatigue commença à l’envahir, 
remplaçant peu à peu son excitation. Tandis qu’il continuait à brosser ses 
mèches longues et épaisses, elle rêva de se laisser aller contre lui et de se 
réfugier de nouveau entre ses bras pour s’endormir. 

A peine consciente, elle sentit ses bras la soutenir pour l’allonger sur le 
matelas. Sa voix profonde lui murmura à l’oreille les mots les plus doux du 
monde, avant de se dissiper, lentement, pour la laisser sombrer dans un 
merveilleux sommeil. 


sie 


Quand Devlyn ouvrit machinalement les yeux à 6 heures, comme chaque 
matin, il mit un moment à comprendre ce qui lui arrivait. Puis tout lui revint 
à la mémoire. 

Gillian Carlyle. 

Sans elle, il ne se serait pas réveillé tout habillé dans un lit qui n’était pas 
le sien. Il avait cédé à son sentiment de culpabilité, à son attirance, à son 
besoin de prendre soin d’une femme dont le souvenir encombrait sa 
mémoire. 

Il se frotta les paupières. Si seulement il avait pu se rendormir... Mais du 
travail l’attendait, et il avait déjà commis une erreur coûteuse la veille à 
cause de cette femme. 

En l’entendant soupirer dans son sommeil, il sentit son désir se réveiller. 
Elle lui tournait le dos, mais son corps était plaqué contre le sien. Ils avaient 
beau être séparés par l’épaisseur des draps, il n’avait aucun mal à imaginer 
son corps presque nu, tout juste couvert de la petite culotte de soie qu’elle 
portait. 

La tentation était trop forte. Incapable de résister, il mit une main sous 
les draps et lui caressa les fesses. 

Il fut plus excité encore en entendant son gémissement sensuel, et 
lorsqu'elle se tourna légèrement, pressant ses seins contre son bras, il osa 
glisser les doigts sous le tissu délicat pour sentir sa peau douce et chaude. Il 
avait tellement envie de descendre entre ses cuisses... 

Le bruit d’un rire lointain le rappela à la réalité. Mais qu’était-il en train 
de faire ? Il devait avoir perdu l’esprit ! N’avait-il donc rien appris du passé ? 

Aussi doucement que possible, il se leva et regarda une dernière fois 
Gillian avant de retourner dans sa chambre. Par chance, il ne l’avait pas 
réveillée. 

Une douche ne manquerait pas de lui rafraîchir les idées, songea-t-il en 
entrant dans sa salle de bains privée. Il avait toutes les raisons du monde de 
ne pas céder à son attirance pour elle. Tout d’abord, il n’était pas question 


qu’il ait une aventure avec la fille d’une employée de son père. De toute 
évidence, cette situation mettait Gillian mal à l’aise, mais surtout, il leur 
serait impossible d’avoir la moindre intimité dans cette maison. Et si leurs 
parents apprenaient qu’il se passait quelque chose entre eux, ils ne 
manqueraient pas de leur faire part de leur totale désapprobation. C’était une 
certitude. 

Par ailleurs, il devait à Gillian d’adopter un comportement exemplaire. 
Des excuses verbales ne suffisaient pas après le traitement qu’il lui avait 
infligé, même si cet épisode remontait à des années. Il savait comment se 
rattraper à présent, et il ne s’autoriserait plus le moindre écart par rapport à la 
ligne de conduite qu’il s’était fixée. 

Cette fois, il ne s’agissait pas seulement pour lui de venir en aide à une 
femme en détresse. Son attitude avec Gillian n’avait rien à voir avec ce jour 
où, à l’université, il avait porté secours à la petite amie de son colocataire, 
abandonnée par ce dernier. Cette simple action l’avait du reste plongé dans 
une situation impossible. Non seulement il s’était fâché définitivement avec 
son ami, mais la jeune femme avait en plus jeté son dévolu sur lui. 
Finalement, ce n’était qu’après avoir obtenu son diplôme et être parti à des 
centaines de kilomètres qu’il avait pu retrouver le calme dans sa vie privée. 

Cette mésaventure n’avait pas été la dernière pour lui. Chaque fois qu’il 
endossait son costume de chevalier blanc, cela finissait mal. Lorsqu'il avait 
accepté d’embaucher le frère de sa secrétaire pour lui rendre service, celle-ci 
avait fini par le détester le jour où il avait renvoyé sa recrue, un homme 
d’une incompétence inimaginable. 

Il ne pouvait pas oublier non plus cette cuisinière qui, du haut de ses 
cinquante-cinq ans, lavait accusé de harcèlement sexuel. Quelle erreur avait- 
il commise ? Celle de l’aider à recharger sa camionnette après une réception 
de Noël donnée pour les employés du groupe Wolff. Cette femme y avait vu 
l’occasion de gagner de l’argent facilement. 

Elle y était parvenue du reste, en obtenant de Victor et Vincent Wolff un 
arrangement à l’amiable qui leur avait coûté fort cher, malgré tout le talent 
de leurs avocats. A vrai dire, c’était un miracle qu’ils eussent tous deux fait 
suffisamment confiance à Devlyn pour lui transmettre la direction de leur 
société. 

Heureusement, outre ses quelques erreurs de jugement concernant les 
femmes, il se montrait plus clairvoyant dans d’autres domaines. Celui des 
affaires, en l’occurrence. Adolescent déjà, il avait remporté son premier 
grand succès en faisant des placements incroyablement lucratifs. 

Le défi que représentait son poste de directeur général lui convenait à 
merveille. Il n’avait qu’une hâte : rentrer à Atlanta pour retrouver le rythme 
effréné de ses journées de travail. Mais avant cela, il avait des choses à finir 
ici, et il devrait trouver le bon moment pour faire sa proposition à Gillian. Il 
ne quitterait pas Wolff Mountain sans s’assurer qu’il avait réparé ses erreurs 
du passé. 


Bien sûr, ce ne serait pas chose facile tant qu’il ne pourrait penser à elle 
sans frissonner de désir. Cela avait si peu de sens ! Et de toute façon, elle 
méritait un homme bien meilleur et plus stable que lui. 

Tout en réfléchissant, il acheva de se préparer et prit son téléphone sur 
son bureau avant de sortir dans le couloir. Il ne devait pas se laisser distraire. 
Avec les mille choses qu’il avait à gérer, il n’avait pas le temps de se créer 
des complications personnelles. 


Gillian entrouvrit les yeux et roula sur elle-même pour regarder le réveil 
posé sur la table de chevet. Il était midi ! Comment avait-elle pu dormir aussi 
tard ? 

Une douleur dans le cou lui rappela aussitôt les événements de la veille. 
L'accident, Devlyn, la soirée tellement étrange qu’ils avaient passée 
ensemble... 

Assourdie par le bourdonnement de ses oreilles, elle tenta de chasser les 
sombres pensées qui l’assaillaient. Elle était seule, elle n’avait plus de 
travail, sa voiture était inutilisable, et ses membres étaient aussi courbatus 
que si elle avait couru un marathon. 

Elle respira profondément, et sentit alors un parfum enivrant. A côté 
d’elle, la marque d’une silhouette était encore imprimée sur les draps. Cette 
odeur, ce corps chaud et puissant... 

Qu'’avait-elle fait avec Devlyn Wolff ? Prise de panique, elle serra les 
paupières et chercha à revoir les images de la veille. Elle se revit dehors, 
dans la nuit, puis dans les bras de Devlyn. Il l’avait posée sur son lit, l’avait 
fait se déshabiller, lui avait brossé les cheveux. Après cela, ses souvenirs 
devenaient encore plus flous. 

A n’en pas douter, la sensation de sa main sur ses fesses n’était qu’un 
rêve. 

Lentement, elle se leva et alla dans la salle de bains pour se passer de 
l’eau sur le visage. Une pile de vêtements propres était posée sur la 
commode ; il y avait une jupe kaki, un T-shirt noir décolleté et un gilet 
assorti. 

L'ensemble lui allait parfaitement. Comment avait-il pu faire un choix 
aussi juste ? Si cela prouvait une chose, c’était bien sa vaste expérience avec 
les femmes. 

En baissant les yeux, elle remarqua qu’il avait ajouté une paire 
d’espadrilles noires. Il n’avait pas oublié que ses bottes étaient maintenant 
couvertes de boue. Les chaussures étaient légèrement trop grandes, mais en 
mettant un peu de coton à l’intérieur, elle parvint à les ajuster. 

Une fois prête, elle prit d’une main tremblante l’enveloppe qui était 
restée sur sa table de chevet et l’ouvrit. 


Je vous attendrai pour déjeuner à 13 heures dans la bibliothèque. 
Devlyn. 


Il n’y avait pas un bruit dans la maison. Heureusement, sa mère ne 
travaillait pas ce matin ; si elle lavait croisée, elle aurait tout de suite 
compris que sa fille était tombée sous le charme de l’un des princes de ce 
château. 

Sans le moindre mal, Gillian retrouva le chemin de la bibliothèque. Elle 
y avait passé tant d’heures, les jours où elle avait dû accompagner sa mère... 
Elle n’avait jamais été une petite fille agitée, et n’avait jamais rien aimé 
autant que les livres. 

Pour elle, la bibliothèque des Wolff représentait un véritable paradis. Elle 
y avait fait ses plus beaux rêves, ses plus beaux voyages. Elle y avait 
découvert des aventures, des vies qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. 

Néanmoins, aujourd’hui, c’était avec la plus grande appréhension qu’elle 
s’y rendait. Arrivée devant la porte, elle hésita plusieurs secondes avant de 
poser la main sur la poignée. 

— Bonjour, Gillian, l’accueillit Devlyn quand elle entra. J’espère que 
vous avez réussi à dormir, finalement. 

Son sourire était aussi malicieux que ses paroles. Il savait pertinemment 
qu’elle avait dormi, puisqu’il était entré dans sa chambre pour lui apporter 
des vêtements. 

— Oui, merci, répondit-elle froidement. Il faudra que j’aille vérifier que 
ma voiture est toujours là, ajouta-t-elle après une pause. 

— Je m’en suis déjà occupé. Le garagiste la déposera chez votre mère 
d’ici la fin de la semaine. 

— J'aurais besoin d’un devis, répondit-elle, embarrassée. Il faut que je 
contacte mon assurance. 

— Laissez-moi me charger de cela. C’est bien le moins que je puisse 
faire. Vous savez bien que vos cotisations vont augmenter si vous déclarez 
l’accident. 

Il avait raison. Or, elle ne pouvait se permettre ni de verser plus d’argent 
tous les mois, ni de payer d’un coup les frais de réparation. 

— Je vous rembourserai. 

Il prit un air contrarié. 

— Je vous ai dit de ne plus y penser. 

— Vous aimez donner des ordres, à ce que je vois. Vous arrive-t-il que 
les gens vous disent non ? 

Il la fixa avec un regard amusé. 

— Asseyez-vous, Gillian. Le chef nous a préparé sa fameuse soupe 
d’automne. Un vrai régal. 

Elle le rejoignit et s’installa à table, en face de lui. Sa famille devait 
s’étonner qu’il ne déjeune pas dans la grande salle à manger, comme le 
voulait la tradition. Vincent et Victor Wolff se trouvaient peut-être seuls en 


ce moment. 

Ils commencèrent à déjeuner, seulement accompagnés par le crépitement 
du feu dans la cheminée. Mais, bientôt, le silence devint trop lourd pour 
qu’elle puisse avaler une bouchée de plus. Le repas avait beau être exquis, 
cette atmosphère lui nouait l’estomac. 

— Pourquoi m’avez-vous donné ce rendez-vous ? l’interrogea-t-elle 
finalement. 

Il la regarda avec un sourire narquois. 

— Si vous ne m’aviez pas dit que vous étiez enseignante, je l’aurais 
deviné. 

— Je vous demande pardon ? 

— Vous êtes autoritaire, froide, terre à terre... 

— Et il vous a suffi de vingt-quatre heures pour établir ce portrait ? 

— Moins que cela. A vrai dire, je m’attends à tout moment à me faire 
taper sur les doigts avec une règle. 

— Voilà une référence pour le moins archaïque. 

Son jugement la mettait hors d’elle. 

— Vous ne connaissez pas les professeurs particuliers à qui j’ai eu 
affaire. 

— Oh ! pauvre enfant. 

Elle regretta aussitôt ses paroles ironiques. Il était vrai que Devlyn avait 
eu une enfance difficile ; autrefois, il lui avait semblé qu’il était empli d’une 
rage profonde, et il avait eu toutes les raisons pour cela. Il avait perdu sa 
mère dans les circonstances les plus violentes, après quoi on l’avait obligé à 
quitter sa maison pour venir vivre reclus au sein de ces montagnes. N’ayant 
pas eu le droit d’aller à l’école, il n’avait fréquenté que sa famille et n’avait 
pas pu se faire d’amis. Il n’était pas étonnant que les six cousins Wolff 
fussent aussi proches. 

Aujourd’hui, il avait changé. Mais elle ne parvenait pas encore à le 
cerner, elle aurait eu besoin de passer du temps avec lui pour cela. 

Ce qu’elle devait à tout prix éviter. 

— Nous nous éloignons du sujet, dit-elle d’une voix ferme, comme elle 
l’aurait fait avec un enfant de sa classe. De quoi vouliez-vous me parler ? 

— Je veux vous embaucher. 

Elle se retint pour ne pas laisser éclater sa colère. 

— Vous m’avez présenté vos excuses. Je les ai acceptées. Ce n’est pas 
parce que je suis au chômage que j’ai besoin de votre pitié. 

— Si vous m’écoutiez avant de monter sur vos grands chevaux ? Je dois 
engager un professeur, alors autant que ce soit vous. 

Elle sentit son cœur se serrer. Devlyn avait-il un enfant dont elle n’avait 
jamais entendu parler? Sinon pourquoi pouvait-il avoir besoin d’un 
professeur ? 

— Il n’y a aucune école dans le coin, répliqua-t-elle. 

Il sourit comme s’il venait de marquer un point. 


— C’est justement là où je veux en venir. Apparemment vous n’êtes pas 
au courant, mais avec ma famille, nous créons un établissement scolaire à 
Burton. 

— Vous voulez vous moquer des gens d’ici ? Personne à Burton n’a les 
moyens d’offrir à ses enfants un enseignement privé. 

— Gillian, Gillian, soupira-t-il en secouant la tête. C’est une école 
publique, que nous allons financer. Voilà pourquoi j’ai besoin de vous. C’est 
un cadeau empoisonné que je vous fais, à vrai dire il me faut quelqu’un pour 
m’assurer que nous faisons tout dans les règles. Les enfants d’ici sont 
fatigués d’avoir à faire autant de trajets. Ils ont le droit d’avoir une école 
dans leur commune. 

Elle avait du mal à croire à ce qu’elle était en train d’entendre. Ce qu’il 
disait était absolument juste, mais malgré la générosité bien connue des 
Wolff, ce projet lui paraissait infiniment ambitieux, même pour eux. Avaient- 
ils vraiment l’intention de se lancer dans une telle entreprise ? 

— Qui a eu cette idée ? 

— Nous avons pris cette décision en famille. Nombre de nos employés 
se plaignent du fait que, s’ils doivent aller chercher leur enfant à l’école pour 
une quelconque raison, ils en ont pour trois quarts d’heure de route au moins. 
C’est absurde. L’administration manque d’argent pour répondre à tous les 
besoins. Nous avons les moyens de combler cette carence. 

En l’observant, elle vit qu’il semblait tout à fait sérieux, et fier à la fois. 

— Et c’est vous qui menez le projet ? 

— En grande partie, oui. Mais nous interviendrons tous à différentes 
étapes. La femme de Kieran, qui est illustratrice de livres pour enfants, a eu 
l’idée de réaliser quelques peintures murales. Jacob se chargera de concevoir 
l’infirmerie et de recruter une infirmière ; quant à Gareth, il a proposé de 
construire des étagères sur mesure pour la bibliothèque. Bref, tout le monde 
mettra la main à la pâte. 

— C’est une merveilleuse idée, commenta-t-elle, honteuse d’avoir été 
aussi méfiante. Je suis impressionnée. Mais je ne vois pas où j’interviens, 
vous n’aurez pas besoin de professeurs avant un bon moment. 

— J'ai besoin de quelqu’un qui travaille à mes côtés, qui fasse le lien 
avec les fonctionnaires à qui nous devrons nous adresser. 

— Mais vous vivez à Atlanta. 

— Je reviens au moins un week-end par mois, parfois deux. Vic et mon 
père aiment avoir le sentiment qu’ils prennent toujours part aux décisions 
concernant l’entreprise. Et je tiens à profiter de leur expérience. Toutefois, 
pour ce qui est de cette école, c’est de votre à expérience que j’aurai besoin. 
Nous collaborerons main dans la main. 

— Je ne sais pas quoi dire. 

— Dites que vous acceptez. 

Le salaire qu’il lui proposa représentait le double de ce qu’elle avait 
gagné jusque-là. Elle avait toutes les raisons de saisir cette occasion 


inespérée ! Seulement, travailler avec Devlyn Wolff ne serait pas chose 
aisée. Comment résister à son charme, à son humour, à sa beauté 
outrageuse ? 

Du reste, elle était certaine à présent qu’il y avait une tension particulière 
entre eux. L’attirance qu’elle éprouvait n’était pas à sens unique, et s’il se 
passait quelque chose entre eux, elle risquait non seulement de perdre son 
travail, mais aussi d’avoir le cœur brisé. 

— Qui auriez-vous engagé si je n’avais pas croisé votre chemin ? 

Décidément, elle avait le plus grand mal à ne pas se montrer sur la 
défensive. 

— Je n’y avais pas encore réfléchi. Mais j’ai appelé votre ancienne 
directrice ce matin, et elle m’a dit le plus grand bien de vous. C’est la mort 
dans l’âme qu’elle a dû vous congédier. Tous vos élèves vous adoraient, 
autant que vos collègues. 

— Vous avez enquêté sur moi ? s’insurgea-t-elle, scandalisée. 

— Je croyais que vous ne vouliez pas de ma pitié ? J’ai agi en chef 
d’entreprise, je n’allais pas vous offrir un travail seulement pour vous faire 
oublier ma méchanceté d’autrefois. 

Ce n’était peut-être pas la seule raison, mais elle persistait à penser qu’il 
cherchait encore à se rattraper. Comment pouvait-il encore se sentir coupable 
de l’avoir blessée, après toutes ces années ? 

Mais peu importait. Elle n’avait aucune raison valable de ne pas saisir 
cette chance, et surtout, elle ne pouvait se le permettre. Elle avait besoin d’un 
emploi. 

Après un silence, elle leva les yeux vers lui. 

— C’est d'accord. Je commence quand ? 
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Tout en se réjouissant intérieurement, Devlyn s’efforça de garder une 
expression aussi neutre que possible. Il ressentait la même satisfaction que 
lorsqu'il venait de prendre le dessus sur un adversaire dans un marché 
important. Restait à savoir pourquoi avoir pris le dessus sur Gillian Carlyle 
comptait tant pour lui... 

— II faudra que vous emménagiez ici, annonça-t-il au moment d’y 
penser. 

Le seul fait d’imaginer qu’elle allait dormir à quelques pas de lui réveilla 
son excitation. 

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua-t-elle en se levant avec nervosité. 
Le trajet ne me dérange pas. 

— Moi oui. Je suis très occupé, vous savez. J’aurai besoin que vous 
soyez là dès que j’aurai du temps pour travailler sur le projet, je ne peux pas 
toujours prévoir. 

Elle se dressa brusquement et lui lança un regard noir. 

— Donc si je comprends bien, vous m’embauchez pour que je sois à 
votre disposition. 

Son irritation était tellement visible qu’il eut envie de rire. Il n’arrivait 
pas à prendre son air pincé au sérieux. 

— Prenez cela comme une mission à domicile. 

Ses yeux lançaient des flèches. Elle était devenue rouge de colère, mais 
de toute évidence elle refusait de perdre son sang-froid. 

— Je ne suis pas sûre de pouvoir vous faire confiance. 

— Ah, vous m’avez touché, mima-t-il en posant la main sur son cœur. 
Mais que soupçonnez-vous exactement ? 

— Je ne vous connais pas assez bien pour le dire. 

— Moi, je voudrais mieux vous connaître, Gillian. 

Pourquoi avait-il dit cela ? Voilà ce qui arrivait quand on parlait sans 
réfléchir. Mais, après tout, il n’avait pas menti. Jamais il n’avait rencontré 
une femme qui paraissait si honnête, si peu superficielle, et cela lui donnait 


envie d’en savoir plus sur elle. Mais ce n’était pas tout. Il tenait aussi à lui 
prouver que tout ce qu’elle croyait savoir sur lui, tout ce que disait la rumeur, 
n’était pas forcément vrai. 

— Un chauffeur vous attendra dehors d’ici un quart d’heure, il vous 
emmènera chez votre mère pour que vous preniez vos affaires. Il faudrait que 
vous soyez revenue à 17 heures, j’aimerais vous emmener voir le terrain que 
nous avons acheté... pour avoir votre avis. 

Elle se rassit brutalement et continua son repas. 

— Je n’ai pas fini de déjeuner. Dites-lui plutôt de venir dans une demi- 
heure ou trois quarts d’heure. 

De toute évidence, elle n’avait aucune intention de le laisser décider de 
son emploi du temps. Sa réaction lui plaisait. Il aimait avoir affaire à une 
personne de caractère, mais surtout, le jeu qui s’installait entre eux avait 
quelque chose de particulièrement excitant. Bien sûr, il avait déjà pensé à 
toutes les raisons pour lesquelles il devait éviter d’avoir une liaison avec 
Gillian ; mais , après tout, si elle partageait la même attirance que lui, rien ne 
les empêchait de passer un bon moment ensemble. Car il était certain que ce 
serait un bon moment. Derrière son apparence sérieuse et sage, il sentait que 
Gillian cachait une flamme passionnée, qu’il mourait d’envie de découvrir. 

Cela ne les engagerait à rien. 

— Vous êtes bien d’accord pour vous installer ici chaque fois que je 
séjournerai à Burton, n’est-ce pas ? 

Ses grands yeux bruns rencontrèrent les siens. 

— De toute façon, vous ne venez pas très souvent, répliqua-t-elle. 

— En ce moment, non. Ce qui signifie que nous devrons rester en 
contact par e-mail et par téléphone. Il pourra arriver que je vous appelle tard 
le soir. 

— Comment cela, tard le soir ? 

— Il m'arrive souvent d’être accaparé pendant toute la journée. C’est un 
problème ? 

Elle posa gracieusement sa main à côté de son assiette. 

— Pour moi, non. Mais je me demande ce que ma mère va en penser. 

— Vous avez vécu seule pendant longtemps, non ? 

— Oui. 

— Alors où est le problème ? 

— En ce qui concerne vos relations avec les femmes, votre réputation 
vous précède. 

— Mais nos rapports seront strictement professionnels. Je suis certain 
que votre mère saisira la différence. 

— Sûrement. 

La réticence avec laquelle elle était en train de céder à sa proposition ne 
faisait qu’attiser son désir. Depuis des mois, ses pensées n’étaient absorbées 
que par son travail, et voilà qu’une femme mystérieuse et infiniment 
séduisante entrait dans sa vie. Comment ne pas y voir une merveilleuse 


occasion de prendre un peu de temps pour lui, après tout ? 

Il regarda machinalement sa montre. 

— Je suis navré, remarqua-t-il, je suis obligé de vous laisser, j’ai 
plusieurs coups de téléphone à passer. Mais je vous attendrai à 17 heures. 
Entendu ? 

Elle hocha doucement la tête. 

— Je serai là, vous pouvez compter sur moi. 

A contrecœur, il se leva et sortit de la pièce. Mais il était temps qu’il 
s’éloigne d’elle ; s’il restait plus longtemps, il risquait de pousser leur petit 
jeu un peu trop loin et de la faire fuir. Ce qu’il ne voulait surtout pas. 

Dans le bureau de son oncle, il retrouva celui-ci en compagnie de son 
père. Une odeur de tabac à pipe flottait dans la pièce, et entre leurs deux 
fauteuils trônait un splendide échiquier. 

— Ne nous distrais pas, lui enjoignit son père en levant à peine les yeux 
vers lui. Cette partie est impossible. 

Devlyn s'installa sur le canapé situé à côté de la cheminée et sortit son 
téléphone pour répondre aux e-mails qu’il avait reçus. Il s’étonnait encore 
d’avoir autant de responsabilités, mais il devait bien reconnaître que son 
travail le passionnait. Une chose était sûre : ce poste valait tout le mal qu’il 
se donnait. 

Quand les deux hommes eurent fini leur partie d’échecs, son oncle Vic se 
leva et s’étira. 

— Je ne suis pas heureux de l’admettre, dit-il, mais j’ai besoin d’une 
sieste. J’ai très peu dormi la nuit dernière. Quelle tristesse de ne plus pouvoir 
boire de café le soir... 

Devlyn les observa tous deux en souriant. Ils se ressemblaient tant ! 
Mais, surtout, ils étaient liés à jamais par le drame qu’ils avaient vécu 
ensemble. D’après ce qu’il savait, aucun d’eux n’avait jamais envisagé de se 
remarier. Ils s’étaient consacrés à la protection et à l’éducation de leurs 
enfants en s’installant ensemble à l’abri du monde extérieur, ne les autorisant 
à partir que le jour où ils avaient entamé leurs études supérieures. 
Aujourd’hui, plusieurs d’entre eux étaient revenus habiter à Wolff Mountain. 

Devlyn, lui, n’imaginait pas vivre ici en permanence. Toutefois, il 
commençait à envisager quelques changements dans son organisation, de 
manière provisoire. 

Tandis que son oncle sortait de la pièce, son père ralluma sa pipe et vint 
s’asseoir avec lui sur le canapé en cuir. 

— De quoi voulais-tu me parler, Devvie ? l’interrogea-t-il en le fixant du 
regard perçant qui le caractérisait. 

Le surnom enfantin qu’il continuait à lui donner ne le dérangeait pas ; il 
savait trop bien que son père le considérait comme un adulte accompli. 

— Que dirais-tu si je passais plus de temps ici les six prochains mois ? 

— Toi, tu as quelque chose en tête, devina-t-il. Je connais ces yeux-là. 
Allez, dis-moi tout. 


— J'ai engagé Gillian Carlyle pour qu’elle travaille avec nous sur le 
projet de l’école. 

— La fille de notre gouvernante ? l’interrogea-t-il, stupéfait. 

— C’est une enseignante très compétente, justifia-t-il. J’ai reçu de vives 
recommandations de la part de son ancienne directrice. 

— Alors pourquoi est-elle disponible ? 

— Il y a eu des licenciements économiques dans son établissement. Elle 
n’y est pour rien. 

— Ah... 

Son air dubitatif en disait long sur ce qu’il pensait de sa décision. 

— Quoi ? 

— Tu es sûr que c’est une idée purement professionnelle ? 

— Papa, enfin ! Fais-moi un peu confiance, s’il te plaît. 

— J'ai déjà vu Gillian Carlyle. Et je ne suis pas aveugle. Même si elle ne 
s’habille et ne se maquille pas comme les filles que tu fréquentes, c’est une 
beauté. 

Le fait d’entendre son père exprimer sa propre pensée le laissa perplexe. 

— Je l’engage pour ses compétences, se défendit-il après un bref silence. 
Pour rien d’autre que ses compétences. 

— Alors pourquoi veux-tu t’installer ici ? 

Cette fois, il l’avait piégé. 

— D'accord, reconnut-il finalement. Je ne déteste pas l’idée de mieux la 
connaître. Cette femme m'intrigue. Mais je t’assure que nous avons besoin 
d’elle. Et, au moins, nous pouvons lui faire confiance, ce n’est pas elle qui 
ira vendre à la presse à scandale des secrets sur notre famille. 

Après le harcèlement que les Wolff avaient subi de la part des médias, ils 
avaient pris l’habitude de se montrer méfiants, et Devlyn savait que cet 
argument toucherait son père. 

— Qui tiendra les rênes à Atlanta, pendant ce temps ? lui demanda-t-il 
après un moment de réflexion. 

— L'un des jeunes directeurs que j’observe depuis un moment. Il est très 
brillant et très impliqué dans son travail. Je pense que c’est le moment de 
voir ce dont il est capable. 

— Bien. Dans ce cas, je suis d’accord, vas-y. Tu sais que je serai content 
d’avoir de nouveau mon petit garçon dans les pattes, s’amusa-t-il. 

Sur ces mots, ils se levèrent en même temps et son père l’embrassa 
chaleureusement avant de sortir. Son geste surprit Devlyn autant qu’il lui fit 
plaisir ; il y avait peu de temps que le grand Vincent Wolff avait commencé à 
exprimer son affection. Les blessures du passé l’en avaient sans doute 
empêché pendant de nombreuses années. 

Mais, à cet instant, Devlyn ne voulait plus ressasser le passé. Il était 
entièrement tourné vers l’avenir. 


Gillian se réjouit en trouvant sa mère chez elle. La petite maison qu’elle 
habitait était bien loin de ressembler au château des Wolff, mais c’était chez 
elle. C’était l’endroit où elle se sentait le mieux, un foyer à la valeur 
inestimable. 

Doreen Carlyle vint à sa rencontre pour l’embrasser. 

— Tina pense bien à toi, transmit-elle. Tu es invitée à lui rendre visite 
dès que tu le pourras. 

— Merci, maman. Je suis contente que tu sois rentrée. 

Elle aida sa mère à ranger les courses qu’elle avait rapportées. En 
l’observant à la dérobée, elle sourit en remarquant sa gaieté. Elle était restée 
si sombre, pendant des années après la mort du seul amour de sa vie. 
Heureusement, depuis quelque temps, elle semblait recouvrer peu à peu le 
goût de vivre. 

— Tu as entendu parler de l’école que les Wolff veulent construire à 
Burton ? lui demanda-t-elle. 

Sa mère marqua une pause. 

— Oui, la semaine dernière, répondit-elle avec un air quelque peu gêné. 
Je ne t’en ai pas parlé, parce que je ne voulais pas te donner de faux espoirs. 
Il faudra du temps avant qu’ils envisagent d’engager des professeurs. 

— Devlyn Wolff m’a offert un poste aujourd’hui. 

Doreen se laissa tomber sur une chaise, sans même prendre le temps de 
poser le sac de sucre qu’elle avait dans les mains. 

— Comment ? Mais quel poste, de quoi parles-tu ? 

— Pendant que j’étais chez lui, j’ai parlé par hasard du fait que je n’avais 
plus de travail et il m’a fait une proposition. 

— Gillian Elizabeth Carlyle, articula-t-elle. Qu’as-tu fait exactement ? 

— Rien, maman. Je pensais que tu serais contente pour moi. 

— J'aime beaucoup les Wolff, ma chérie, mais je ne suis pas née de la 
dernière pluie. Devlyn est un coureur de jupons, tout le monde le sait. 

— Cette réputation est injuste. Ce n’est pas sa faute si les femmes 
courent après les hommes riches et séduisants. 

Voilà qu’elle se mettait à prendre la défense de l’homme dont elle se 
méfiait le plus au monde. 

— Donc tu le trouves séduisant. 

Elle sentit ses joues rougir. 

— Nombre de femmes en conviendraient. 

En voyant le regard soupçonneux de sa mère, elle ne put s’empêcher de 
songer qu’elle avait raison. Bien sûr, elle était folle de joie d’avoir trouvé un 
emploi, et travailler pour Devlyn Wolff serait passionnant. Mais ce serait un 
chemin semé d’embuches. 

— Ce n’est pas tout.…, ajouta-t-elle, préférant tout lui annoncer 
maintenant. 

— Ah, non ? 

— Il voudrait que je séjourne au château de temps à autre... Quand il y 


sera. Pour que je sois là dès qu’il aura du temps pour avancer sur le projet de 
l’école. 

— Gillian, Gillian, Gillian..., soupira Doreen en secouant la tête. Tu te 
souviens du garçon qui t’avait offert une bague de fiançailles, au début de tes 
études ? 

— Oui, évidemment. 

— Il se servait de toi, j’avais essayé de te prévenir. 

— Oui, et je n’avais pas voulu t’écouter. 

Tout ce qu'avait désiré ce garçon, c’était une femme prête à faire la 
cuisine et la lessive pour lui. Au bout de quatre mois, elle était partie sans se 
retourner. 

— Tu es adulte à présent, je devrais te laisser acquérir ta propre 
expérience, quitte à ce que tu fasses des erreurs. Mais tu es toujours ma 
petite fille et je me fais du souci pour toi. 

Gillian la remercia intérieurement de ne pas avoir mentionné un autre 
épisode de sa vie, tout aussi peu glorieux. Le directeur de la première école 
dans laquelle elle avait travaillé avait montré beaucoup d’énergie et de 
dévouement dans la formation qu’il lui avait prodiguée. Ne connaissant pas 
sa réputation d’amateur de jeunes femmes, Gillian s’était naïvement réjouie 
de recevoir ses précieux conseils. Tout cela s’était terminé par un procès 
pour harcèlement sexuel dans lequel elle s’était portée partie civile en 
compagnie de six autres jeunes institutrices. 

Après cela, elle avait trouvé un poste dans un autre établissement, mais 
elle avait perdu confiance en sa lucidité. Elle s’était persuadée que, incapable 
de repérer les hommes malhonnêtes, elle était devenue leur proie idéale. 
Devlyn, lui, n’avait peut-être pas de mauvaises intentions, mais cela ne le 
rendait pas moins dangereux à ses yeux. Cette fois, elle risquait de se jeter 
elle-même dans un piège dont elle ne sortirait pas indemne. 

Mais elle n’avait pas le choix. Elle avait besoin de ce travail, et tant pis si 
Devlyn continuait ce jeu de séduction avec elle. L’essentiel était qu’il était 
prêt à la rémunérer pour ses compétences. De toute façon, elle gardait à 
l’esprit qu’il ne s’intéressait pas vraiment à elle, et qu’il n’agissait ainsi que 
par habitude. 

La vie n’était pas un conte de fées et il y avait longtemps qu’elle ne 
croyait plus au prince charmant. 

Tout se passerait bien si elle se souvenait que l’homme qu’il lui fallait 
devait avoir les mêmes envies qu’elle : un foyer, une famille, un bonheur 
simple. Autant de centres d’intérêt qui étaient bien loin des préoccupations 
de Devlyn Wolff. 


pe 


A 16 h 45, Devlyn était déjà en train de faire les cent pas dans l’entrée. Il 
fallait que Gillian arrive à l’heure. Il avait reporté son dîner de la veille à ce 
soir, si bien qu’il n’avait pas beaucoup de temps pour l’emmener voir le 
terrain. 

Mais pourquoi se rendait-il aussi nerveux pour un rendez-vous anodin ? 
Sans doute à cause de sa fâcheuse tendance à dorloter les femmes qui 
faisaient partie de sa vie. 

Tout avait commencé avec sa petite sœur Annalise, dont il avait pris soin 
depuis sa naissance. Lorsqu’elle avait atteint l’adolescence, ils s’étaient 
fâchés tous les deux. Ou plutôt, elle s’était mise dans une rage folle, excédée 
par son comportement qu’elle avait jugé envahissant. Heureusement, tout 
avait fini par s’arranger, et ils étaient aujourd’hui plus proches que jamais. 

Avec les autres femmes qui attiraient son attention, il n’était jamais 
parvenu à entretenir de relation platonique. Et pour être honnête avec lui- 
même, il devait reconnaître qu’il n’avait aucune envie de commencer à le 
faire avec Gillian. 

La porte d’entrée s’ouvrit et elle apparut sur le seuil. Elle était loin 
d’avoir l’air réjoui. 

— Pourquoi vouliez-vous que je revienne ici? l’interrogea-t-elle en 
laissant tomber son petit sac de voyage. Vous auriez pu passer me prendre 
chez moi et m’éviter de refaire toute cette route. 

Il lui adressa un grand sourire. 

— Nous allons d’abord faire une reconnaissance aérienne. 

Ces mots suffirent à la faire pâlir. 

— Euh, non. Je ne crois pas, non. 

— Allons, Gillian, ce sera amusant. Je vous assure. Vous n’allez pas déjà 
me faire regretter de vous avoir engagée... 

— Je crois que je ne vais pas tarder à vous détester. 

Son regard noir aurait sans doute intimidé quelqu’un d’autre, mais 
Devlyn le prenait comme un nouveau défi à relever. 


Tout en riant, il lui offrit son bras et la mena à l’extérieur. Ils traversèrent 
le bois et marchèrent jusqu’à l’hélistation. 

— Montez, l’invita-t-il gaiement. 

Il était normal d’éprouver de l'appréhension avant de monter en 
hélicoptère pour la première fois. Mais à n’en pas douter, elle serait 
émerveillée d’ici quelques instants, songea-t-il au moment où ils décollaient. 

Dix minutes plus tard, son visage avait perdu toute couleur et elle 
enfouissait la tête dans un sac. Pourquoi n’avait-il pas pris ses réticences au 
sérieux ? regretta-t-il, empli de culpabilité. Et dire qu’il n’avait rien à bord 
pour la soulager... Il se sentait si mal en la voyant dans cet état, à cause de 
lui ! 

— Vous voulez un peu d’eau ? lui proposa-t-il en lui caressant les 
cheveux pour la réconforter. 

Mais elle refusa d’un geste avant de se baisser de nouveau. Il ôta alors 
son casque et se pencha vers le pilote. 

— Descendez, il faut atterrir. Tout de suite. 

L'homme le regarda avec stupéfaction. Ils étaient en train de survoler une 
épaisse forêt. 

— Cela prendra quelques minutes, répondit-il. 

— Faites aussi vite que possible. 

Il ne put s’empêcher de penser au rendez-vous qu’il allait encore 
manquer. Décidément, les circonstances s’acharnaient contre lui. 

Comme il se rasseyait au fond de son siège, il posa la main sur le dos de 
Gillian et le lui frotta doucement. Il s’en voulait tellement de l’avoir 
entraînée là... 

Finalement, l’hélicoptère amorça une descente et se posa dans une 
clairière tapissée de hautes herbes. 

— Vous voulez que j’attende ici le temps que Madame se sente mieux ? 
demanda le pilote en se tournant vers lui. 

Devlyn regarda Gillian. Les yeux fermés, elle était plus pâle que jamais 
et paraissait sur le point de s’évanouir. 

— Non, merci. Vous pouvez rentrer au château et nous envoyer deux 
voitures, s’il vous plaît. Une pour nous, et une autre pour ramener le 
chauffeur. 

Tandis que Devlyn aidait Gillian à descendre, le pilote rassembla 
quelques provisions qu’il mit dans un sac avec des couvertures. 

— Nous sommes vite arrivés en hélicoptère, mais il vous faudra attendre 
au moins une demi-heure avant que la voiture ne soit là, lui dit-il, confus. 
Vous êtes sûr que je peux vous laisser ? 

— Je crains que nous n’ayons pas le choix, répondit Devlyn en observant 
le visage décomposé de Gillian. Je ne vais pas la faire remonter à bord. 
Allez-y, ne vous inquiétez pas. 

Lorsqu'ils se furent suffisamment éloignés de l’appareil, le pilote 
redécolla, non sans les gratifier d’une violente rafale de vent. Devlyn attendit 


que le calme fût revenu pour étendre une couverture imperméable sur le sol. 

— Asseyez-vous, dit-il. On dirait que vous allez vous évanouir. 

— J'ai besoin de mon sac à main, murmura-t-elle d’une voix tremblante. 

Il regarda le grand cabas noir que leur avait préparé le pilote. 

— Pourquoi ? 

— Pour prendre du dentifrice. 

En voyant ses yeux devenir blancs, il se précipita vers elle et la rattrapa 
juste à temps pour l’empêcher de tomber. 

— C’est bon, je vous tiens, la rassura-t-il. 

Elle s’allongea en se repliant sur elle-même, et il la couvrit à l’aide d’un 
plaid. 

— J'ai un petit tube de dentifrice là-dedans, dit-elle en tendant la main 
vers le sac. 

Sidéré par son obstination, il prit son sac à main dans le grand fourre-tout 
et trouva à l’intérieur une trousse contenant des affaires de toilette, 
notamment un petit tube de dentifrice et une brosse à dents de poche. 

— Voilà, dit-il en lui tendant ce qu’elle avait réclamé. 

— Je peux avoir une bouteille d’eau ? 

— Vous savez, je vous aurais embrassée même sans cela, s’amusa-t-il en 
la regardant se brosser soigneusement les dents. 

Elle lui lança un regard méfiant. 

— Faites attention, je pourrais vous faire un procès pour harcèlement 
sexuel, le défia-t-elle avant de s’essuyer les lèvres avec un mouchoir en 
papier. 

— Mais vous ne le feriez pas. Nous le savons tous les deux. Allons, 
ajouta-t-il en s’asseyant près d’elle, venez près de moi. 

Sans doute était-elle trop faible pour protester. Elle ne s’approcha pas de 
lui, mais le laissa la prendre dans ses bras pour la réchauffer. Le vent 
d’octobre était froid, il craignait que la couverture ne suffise pas. 

Peu à peu, il se laissa envoûter par le parfum de lavande qui émanait de 
ses vêtements. Ses cheveux étaient si frais, si doux... 

— Je suis navré, lui susurra-t-il à l’oreille. Désormais, j’écouterai ce que 
vous avez à me dire. 

Son rire incrédule raisonna, grave et rauque. 

— C’est vrai, insista-t-il en la serrant contre lui. Je n’aurais pas dû vous 
forcer. 

Elle laissa passer un long silence avant de reprendre la parole. 

— Pourquoi m’avez-vous engagée? lui demanda-t-elle finalement. 
Dites-moi la vérité, s’il vous plaît. 

Elle bougea contre lui, et il trembla d’excitation en sentant ses fesses au 
creux de ses hanches. Pourquoi lui inspirait-elle autant de désir ? C’était 
totalement inexplicable. 

— J'avais besoin d’un professionnel expérimenté capable de surveiller 
certains détails ne relevant pas de mes compétences. 


— Et vous vous sentiez coupable parce que vous aviez été méchant avec 
moi autrefois. 

— Bon... Peut-être un peu, reconnut-il. Mais ce n’était pas la raison 
première. 

— Et pouvez-vous m'expliquer pourquoi vous cherchez à me séduire ? 

— Vous me plaisez, répondit-il simplement. 

— Vous êtes comme cela avec toutes les femmes que vous rencontrez ? 

— Seulement celles avec qui j’ai envie d’aller plus loin. 

Elle roula sur le dos et leva les yeux vers lui. 

— Pourquoi moi ? 

— Et pourquoi pas ? 

— Ce n’est pas une réponse. 

— Je n’ai pas de réponse, grommela-t-il. 

Décidément, cette femme avait besoin de mettre des mots sur tout. 
Fallait-il vraiment expliquer le moindre aspect de leur relation ? Il n’en avait 
aucune envie. Mieux valait lui faire changer de sujet. 

— Est-ce que vous vous sentez mieux ? 

— Si vous ne me demandez pas de me lever tout de suite pour courir un 
marathon, je devrais m’en sortir. 

— Je ne vais pas vous demander de vous lever. Il y a tellement de choses 
que l’on peut faire couché... 

— Vous êtes incorrigible, répliqua-t-elle avec un rire rauque. 

— Mais vous n’êtes pas réellement en train de vous en plaindre, si ? 

Lentement, il glissa la main sur son ventre et la caressa juste sous les 
seins. 

— Gillian Carlyle. .., murmura-t-il dans un soupir de désir. 

Elle se mordilla doucement la lèvre. 

— Sans vouloir vous vexer, vous n’êtes pas mon type d’homme. 

— Ah, non ? Alors quel est votre type ? 

Le parfum de ses cheveux le rendait fou de désir. Ils avaient beau être 
tous deux allongés au milieu de nulle part, il ne rêvait que de poser les mains 
sur elle et de découvrir l’intimité de son corps. 

— Je voudrais me marier. 

Sa réponse suffit à couper court à ses envies. 

— Et avoir des enfants. 

— L’horloge biologique est-elle si intraitable ? s’amusa-t-il en retirant la 
main de son ventre. 

Elle se mit sur le côté et se redressa légèrement, prenant appui sur son 
coude. A présent ils étaient allongés l’un en face de l’autre. 

— Ce sont des envies naturelles pour une femme de mon âge. Et de toute 
évidence, vous n’êtes pas le candidat idéal pour prendre part au bonheur 
conjugal. 

— Et pourquoi ne pas vous autoriser une petite récréation en attendant de 
trouver le partenaire idéal ? 


— Vous êtes comme une sauce au caramel chaud. C’est toujours 
alléchant, mais on risque de s’y brûler. 

— Je ne doute pas que cette profonde réflexion ait du sens pour vous, 
mais personnellement je ne pense qu’à lécher du chocolat fondu sur votre... 

Elle l’interrompit en posant la main sur sa bouche. 

— Arrêtez. Vous n’avez pas vraiment envie de cela, j’en suis sûre. 

— Oh, que si. 

Il passa le bout de la langue sur ses doigts, et son murmure de surprise 
attisa son excitation. Que devait-il lire dans ces profonds yeux bruns ? En 
tout cas, elle n’eut aucun mouvement de recul... 

— Avez-vous déjà eu une relation sérieuse ? le défia-t-elle. 

— Non, pas vraiment, répondit-il, refusant de lui mentir. Et vous ? 

— J’ai connu un ou deux faux départs. Mais au moins, j’y crois. 

— A l’amour, c’est ça ? 

— Oui. Et à l’engagement. 

— Je ne suis peut-être pas assez civilisé à votre goût, mais ce n’est pas 
un réveil à 3 heures du matin pour donner un biberon qui me rendra heureux. 

— C’est le sexe qui vous rend heureux ? 

— J'aime profiter de l’instant présent. On ne peut savoir ce que l’avenir 
nous réserve. Alors oui, parfois, le sexe me rend heureux. 

En voyant son regard troublé, il tendit la main vers elle et caressa sa joue 
fraîche. 

— Je vous connais depuis des années, Gillian. Et pourtant, je ne sais 
presque rien de vous. Je voudrais y remédier. 

— Pourquoi faites-vous cela ? 

C’était la première fois qu’une femme lui posait autant de questions sur 
son comportement. Et, à dire vrai, il était quelque peu décontenancé. 

— Je ne suis pas sûr d’avoir une explication. J’ai appris à me fier à mon 
instinct, cela m’a plutôt réussi. Au moins dans les affaires. 

— Et dans votre vie privée ? 

— J'ai fait quelques faux pas, confia-t-il avec un haussement d’épaules. 
Mais nous commettons tous des erreurs de jugement, non ? 

— Tout le monde ne procède pas comme vous, Devlyn. Je n’ai connu 
que deux hommes dans ma vie, mais vous, pouvez-vous seulement faire le 
compte ? 

— Je ne couche pas avec des hommes. 

— Très drôle. Vous m’avez parfaitement comprise. 

Il se serait mis en colère contre quiconque aurait eu l’audace de porter un 
jugement sur ses relations avec les femmes. Mais il n’avait aucune envie de 
se fâcher contre Gillian. Au contraire, il se sentait obligé de lui parler en 
toute sincérité. 

— C’est compliqué. 

— Dans ce cas je ferai un effort pour comprendre. 

Sa façon de le regarder éveilla en lui une émotion qu’il ne connaissait 


pas. Préférant se concentrer sur ses pensées, il se mit sur le dos et glissa les 
mains sous sa tête. Le ciel était d’un bleu irréel et semblait venir se poser sur 
la cime des érables aux feuilles rouges et orange. C’était une splendide 
journée d’automne. 

— Vous savez que mon père et mon oncle ne nous ont jamais autorisés à 
aller à l’école. 

— Oui. 

— Nous avions à peine le droit de sortir de la propriété, et si nous le 
faisions, ce n’était jamais sans être accompagnés d’un garde du corps. 
Adolescent, je devenais fou à force de penser aux filles. 

— Votre jeunesse a dû être pour le moins étrange. 

— On peut le dire, oui, approuva-t-il avec un rire amer. Pour nous 
inscrire à l’université, nous avons été obligés d’utiliser des pseudonymes et 
de promettre de ne jamais révéler qui nous étions réellement. 

— J'imagine que ce n’était pas toujours facile à gérer... 

— Non. Kieran pourrait vous raconter les conséquences que cette 
situation a eues dans sa vie. Toujours est-il que j’étais bien décidé à dire oui 
à la première fille qui voudrait bien de moi. 

— Et alors ? Que s’est-il passé ? 

Incapable de la regarder, il garda les yeux fixés vers le ciel. Jamais il 
n’avait raconté cette histoire à personne, pas même à son frère ou à sa sœur. 

— L'été précédant ma première rentrée universitaire, mon père et mon 
oncle Vic ont engagé un couple de jardiniers paysagistes âgés d’une petite 
trentaine d’années. Ils se sont tous deux installés à Wolff Mountain pour 
entretenir la propriété. La femme était splendide et, pour travailler dans la 
chaleur de l’été, elle ne portait que des minishorts et des débardeurs 
échancrés. 

Il soupira en revoyant sa silhouette enchanteresse. 

— Je n’arrêtais pas de la regarder, reprit-il. Un jour, alors que j’étais dans 
ma chambre, je les ai entendus se disputer dehors. J’ai regardé par la fenêtre 
ouverte, et juste à ce moment j’ai vu son mari la frapper si fort qu’elle est 
tombée à genoux. 

— Oh ! non... 

— J'ai dévalé l’escalier et couru dehors, mais il avait disparu. Sinon, je 
crois vraiment que je me serais jeté sur lui. Comment peut-on frapper une 
femme ? J’avais beau être jeune et naïf, je savais que c’était intolérable. 

— Qu’avez-vous fait ? 

— Elle pleurait tellement, elle paraissait à la fois désespérée et terrifiée. 
J’ai essayé de lui parler mais elle était trop gênée par la marque rouge qu’elle 
avait sur la joue. Elle essayait de la cacher. Alors je lui ai proposé que nous 
allions faire un tour dans le bois, pour qu’elle essaie de se calmer. 

— Elle a accepté ? 

— Oui. Nous avons marché un bon moment, je lui ai montré la caverne. 
Ma fameuse cachette. J’étais fier de pouvoir l’aider. Elle avait l’air bien avec 


moi. Nous nous sommes assis à l’entrée, par terre, dans la poussière. Elle 
m'a confié qu’elle voulait divorcer, que ce n’était pas la première fois qu’il 
la battait. Mais elle avait peur de manquer d’argent. Je ne sais pas ce qui m’a 
pris, j ai mis mon bras autour d’elle et je lui ai dit que je voulais l’aider. 

Il sentit la main de Gillian sur son épaule. 

— Vous n’êtes pas obligé de me raconter tout cela, vous savez. 

Mais il était trop tard pour qu’il s’arrête. C’était douloureux, mais il avait 
besoin d’aller au bout de son histoire. 

— Je sais que c’était idiot, mais je lui ai dit que j’avais de l’argent que je 
gardais dans ma chambre. Que j’étais prêt à le lui donner pour l’aider. 

— Qu’a-t-elle répondu ? 

— Elle s’est remise à pleurer. Puis elle m’a embrassé. 


Se 


Sous le choc de ce qu’elle venait d’entendre, Gillian resta bouche bée. 
Elle pensait bien avoir deviné la fin de l’histoire, et le seul fait d’imaginer le 
jeune Devlyn, innocent et trompé, lui serra le cœur. 

— Je ne savais pas quoi faire, poursuivit-il. C’était à la fois si étrange et 
si merveilleux... Mais elle était mariée, je ne pouvais pas faire semblant de 
l’ignorer. 

— Elle a profité de vous, Devlyn. 

— Comment le savoir ? Je peux vous dire que je n’ai pas réfléchi 
longtemps avant d’enlever mes vêtements. Après cela... Enfin, vous avez 
compris. 

Il se tut. En repensant au récit qu’il venait de lui faire, elle comprit enfin 
une chose sur lui : s’il avait une faiblesse envers les femmes, c’était bien de 
vouloir les protéger. 

— Et ensuite, que s’est-il passé ? 

— Elle est restée là pendant que j'allais chercher l’argent dans ma 
chambre. J’avais besoin d’une voiture pour aller à l’université, et pour me 
permettre de la financer, mon père et mon oncle m’avaient confié quelques 
tâches rémunérées dans la propriété. Ils étaient convaincus qu’un jeune 
homme devait travailler pour obtenir ce qu’il voulait. 

— Mais l’argent n’était pas à la banque ? 

— Notre maison était une vraie forteresse. Je gardais mes économies 
dans un petit coffre encastré dans le mur de ma chambre. 

— Combien ? 

— Je suis retourné la voir et je lui ai donné sept mille dollars en liquide. 

— Pitié, dites-moi qu’elle ne les a pas pris. 

— Oh ! si, elle les a pris, répondit-il avec un sourire amer. Et je ne lai 
plus jamais revue. 

— Vous croyez que son mari et elle vous ont tendu un piège ? 

— Je ne sais pas. J’y ai repensé mille et mille fois, sans jamais avoir de 
certitude à ce sujet. Peut-être que tout s’est enchaîné par hasard, et que 


lorsqu'ils ont eu l’argent entre les mains, ils se sont enfuis. Je ne serais pas 
étonné qu’elle soit restée avec lui, au bout du compte. 

A n’en pas douter, Devlyn gardait un souvenir coupable de sa première 
expérience. Il avait été séduit et abusé par une femme mariée, mais il s’en 
voulait d’avoir cédé à ses avances. 

— Et quand vous avez finalement quitté Wolff Mountain pour entrer à 
l’université, qu’avez-vous ressenti ? 

— Franchement ? dit-il en soupirant. J’avais peur. Je m'étais rendu 
compte rétrospectivement que je ne m'étais pas protégé avec cette femme, et 
je vivais dans l’angoisse d’avoir attrapé un virus ou de lui avoir fait un 
enfant. J’ai vite su que je n’étais pas malade, mais je craignais sans cesse 
qu’elle arrive à l’improviste pour me mettre devant mes responsabilités de 
père. 

Prise de compassion, elle se rapprocha de lui et l’enlaça. 

— Je suis tellement navrée pour vous. Elle vous a volé votre innocence. 

— Mais quel jeune homme de dix-huit ans a encore envie d’être 
innocent ? 

Malgré son cynisme, elle sentait dans sa voix la blessure toujours 
profonde, plus de dix ans plus tard. 

— Au moins, vous avez fini par rencontrer une vraie petite amie ? 

— Je ne dirais pas cela. Il s’agissait plutôt d’aventures d’un soir. En tout 
cas, ma première expérience m'avait servi de leçon et je n’ai plus jamais 
oublié de prendre mes précautions. Mais, pour le reste, je n’ai pas montré 
beaucoup de lucidité durant les deux années qui ont suivi. Vous avez raison, 
je serais incapable de citer toutes les femmes avec qui j’ai couché. 

Gillian ne savait que penser. Bien sûr, il n’était pas le seul jeune homme 
à avoir profité pleinement de ses années d’études, mais son passé semblait 
lui peser. Sinon, pourquoi lui aurait-il raconté tous ces détails ? 

— Vous parlez des deux années qui ont suivi. Mais après ces deux ans, 
que vous est-il arrivé ? 

— Je me suis assagi. Un matin, en me réveillant dans une chambre que je 
ne reconnaissais pas, j’ai compris qu’il était temps pour moi de changer de 
comportement. Trois mois plus tard, je rencontrais Tammi. 

— Tammi ? 

Il avait prononcé son prénom avec affection. 

— Nous nous sommes rencontrés dans un cours de commerce de 
dernière année. Je n’en étais pas encore à ce niveau de diplôme, mais j’avais 
pris de l’avance sur le programme. Le professeur nous a tous les deux 
désignés comme partenaires pour réaliser un projet d’études. 

— Et vous êtes tombé amoureux d’elle. 

Un rire rauque s’éleva de sa poitrine. 

— Dites-moi, qui raconte l’histoire ? Vous ou moi ? Non, je ne suis pas 
tombé amoureux d’elle. Mais, pour la première fois de ma vie, j’avais une 
amie du sexe féminin. Je crois qu’elle m’a aidé à mûrir. 


— Vous avez couché avec elle ? 

— Une fois, avant son départ. Mais ce n’était qu’une façon pour nous de 
se dire au revoir, il n’y avait aucune passion. Je continue à avoir de ses 
nouvelles de temps en temps. Elle a trois enfants maintenant, et se consacre à 
leur éducation. 

Gillian se surprit à éprouver une pointe de jalousie envers elle. C’était 
stupide et infondé, mais elle était bien là. Et cela ne signifiait qu’une chose : 
Devlyn représentait un danger encore plus grand qu’elle ne l’avait imaginé 
jusque-là. Son récit l’avait déjà émue au plus profond d’elle, et à présent elle 
brûlait de le prendre dans ses bras. De le serrer contre elle pour le 
réconforter. 

Mais Devlyn Wolff n’était plus un enfant. De toute évidence, ce n’était 
pas du réconfort qu’il recherchait, mais plutôt une liaison agréable et sans 
contrainte. 

Elle se leva doucement, s’efforçant de retrouver son aplomb. 

— La voiture devrait être arrivée, non ? 

— C’est tout ce que vous avez à dire ? répliqua-t-il en se levant à son 
tour. Alors que je viens de vous ouvrir mon cœur ? 

— Vous essayez de me convaincre que nous aurions tort de ne pas mêler 
un peu de plaisir au travail, c’est cela ? 

— Y suis-je parvenu ? 

Son sourire charmeur la fit frissonner de désir. 

— J'y réfléchirai. Vous êtes un homme séduisant, vous avez un sens de 
l’humour certain. Et notre ville manque sérieusement de jeunes hommes. 
Alors, oui, peut-être que je me laisserai tenter. Mais n’oubliez pas que ma 
mère travaille pour votre famille, ce qui rendrait la situation quelque peu 
inconfortable. Laissez-moi du temps pour vous répondre. 

— Entendu. 

Il s’approcha d’elle et passa la main sur son visage. 

— Et que diriez-vous d’un baiser... Un seul. Pour nous donner un avant- 
goût. 

— Je ne vais certainement pas vous embrasser maintenant, après ce qui 
m'est arrivé. J’ai ma fierté. 

— Croyez-moi, je n’y pensais déjà plus. Mais je peux éviter votre 
bouche, si vous préférez. 

— Non, martela-t-elle en s’écartant de lui. 

Il n’était pas question qu’elle le laisse la toucher. Elle savait qu’elle 
n'aurait pas la force de l’interrompre. 

— Détendez-vous, Gillian, murmura-t-il en lui prenant la main. Je ne 
pourrai pas aller bien loin dans ce cadre pour le moins... exposé. 

Sans attendre sa réaction, il l’attira contre lui, ne lui laissant d’autre 
choix que de poser la tête au creux de son épaule. C’était si bon de respirer 
son parfum, de sentir la chaleur de son corps... 

C’est alors qu’il inclina la tête et posa les lèvres derrière son oreille. Puis 


il descendit lentement, jusqu’à son épaule, la faisant frissonner de plaisir. 
Comme ses jambes commençaient à faiblir, elle passa les bras autour de son 
cou et imita son geste en passant le bout de la langue le long du col de sa 
chemise. Mais, à cet instant, il eut un mouvement de recul. 

— Je crois que nous pouvons qualifier cette expérience de succès, jugea- 
t-il, le souffle le court. 

Derrière elle, Gillian entendit le Klaxon d’une voiture. 

— C’est pour nous ? demanda-t-elle, sans savoir si elle était soulagée ou 
déçue. 

Elle se tourna et vit deux 4x4 rouler sur le chemin qui bordait la clairière. 
Ils s’arrêtèrent à quelques mètres d’eux. 

— Venez, dit Devlyn en ramassant les couvertures et la grande besace. 
Ne les faisons pas attendre. 

Ils rejoignirent les deux chauffeurs, mais Gillian resta à l’écart pendant 
que Devlyn échangeait quelques mots avec eux. Le soleil était bas dans le 
ciel à présent ; sans doute était-il trop tard pour aller voir le terrain. 

Après une poignée de secondes, Devlyn se tourna vers elle et lui fit signe 
d’approcher. 

— Vous pouvez rentrer à Wolff Mountain avec ces messieurs si vous le 
souhaitez. Sinon, je vous invite à dîner avec l’un de mes investisseurs. 
J'aimerais beaucoup que vous vous joigniez à nous. Il me pardonnerait peut- 
être plus facilement de lui avoir fait faux bond hier soir, après votre accident. 

— Je vais plutôt rentrer, répondit-elle. 

Mais pour faire quoi ? s’interrogea-t-elle aussitôt. C’était si étrange, de 
devoir rester chez lui. Peut-être pouvait-elle téléphoner à sa mère pour 
qu’elle vienne la chercher pour la soirée, ou demander à l’un des chauffeurs 
de la déposer directement chez elle. 

En voyant l’air contrarié de Devlyn, elle comprit qu’il n’avait pas 
entendu la réponse qu’il avait souhaitée. 

— Venez avec moi, insista-t-il d’une voix enjôleuse. Il était vraiment 
fâché que j’annule notre rendez-vous. Si vous venez, il aura la preuve que 
j'avais une bonne raison de le faire. Sans compter que... Vous êtes censée 
être à ma disposition. Vous avez oublié ? 

— C’est injuste. 

Il lui adressa un grand sourire et ouvrit la portière de la voiture qu’il 
s’apprêtait à conduire. 

— Après vous, s’amusa-t-il en lui faisant signe de monter. 

— Vous avez dû être un enfant trop gâté, le taquina-t-elle, tout en cédant 
à sa demande. 

Son sourire se dissipa. 

— J'aime obtenir ce que je veux, c’est tout. 

— Moi aussi, se défendit-elle. L’un de nous sera donc forcément déçu. 


Tout en conduisant, Devlyn réfléchissait à sa stratégie d’approche. En fin 
de compte, demander à Gillian de loger sous le même toit que lui n’avait 
peut-être pas été une très bonne idée. Leur entourage risquait de s’apercevoir 
très vite qu’il se passait quelque chose entre eux, si cela devait arriver. 

Si seulement il avait pu l’enlever pour la garder prisonnière dans son 
vaste appartement ď’Atlanta... Mais c’était à Burton qu’il avait besoin d’elle. 
Ce qui signifiait que, s’il voulait la garder auprès de lui, il allait devoir rester 
ici beaucoup plus longtemps qu’il ne l’avait prévu. 

Voilà qu’il se retrouvait dans la peau de ceux qu’il avait toujours 
considérés avec dédain : ceux qui se permettent de mêler le plaisir au travail. 
Mais c’était plus fort que lui. Il savait que, s’il ne faisait pas tout pour se 
rapprocher de Gillian, il ne pourrait que le regretter. 

Arrivé à Charlottesville, il se dirigea vers le restaurant et s’arrêta devant 
la large porte d’entrée. Ils avaient quelques minutes d’avance. 

— Je ne suis pas vraiment habillée pour un endroit comme celui-ci, 
observa Gillian en se passant la main dans les cheveux pour les arranger. 

— Ne vous en faites pas, s’amusa-t-il avant de confier sa clé au voiturier, 
la lumière est tamisée à l’intérieur. 

— Très drôle. 

Horatio Clement était déjà assis à table. C’était un ami de longue date de 
la famille, d’environ dix ans plus âgé que Vincent et Victor Wolff. C’était 
aussi un homme d’affaires redoutable, un célibataire qui ne semblait vivre 
que pour le plaisir de faire de bons investissements. Ce qu’il réussissait 
mieux que personne, à en juger par son portefeuille d’actions absolument 
époustouflant. 

Ce soir, Devlyn avait pour mission de le convaincre d’apporter sa 
contribution pour financer un nouveau projet conçu par le groupe Wolff : un 
quartier d’affaires à Mexico. Des bâtiments modernes avaient déjà vu le jour 
à Paris, à Londres et dans plusieurs villes de la côte ouest des Etats-Unis. 
Fort de son expérience dans la construction d’usines et d'immeubles de 
bureaux, le groupe Wolff souhaitait aller plus loin. Mais pour cela, il avait 
besoin de fonds. 

Plaçant la main au bas du dos de Gillian, il la guida jusqu’à la table où 
les attendait le célèbre investisseur. 

— Bonjour, Horatio, dit-il. J’ai espéré qu’une compagnie féminine 
n'aurait rien pour vous déplaire. 

Il les présenta l’un à l’autre. 

— Décidément, Devvie, tu me surprendras toujours, commenta-t-il en 
serrant la main de Gillian. 

A en croire son regard étonné, le vieil homme s’était rendu compte que 
Gillian ne ressemblait en rien aux femmes qui sortaient habituellement à son 
bras. 

— Ne soyez pas surpris, s’amusa Gillian, à qui sa réaction n’avait 
manifestement pas échappé. Devlyn ne m’a invitée que parce qu’il se sentait 


coupable de m’avoir fait quitter la route hier soir. C’est la raison pour 
laquelle il a manqué votre rendez-vous. 

— Je ne vous ai pas fait quitter la route, contesta Devlyn. C’est vous qui 
rouliez trop vite. 

— Je t’ai déjà vu conduire, mon garçon, et j'aurais plutôt tendance à 
croire cette charmante jeune femme. 

Devlyn n’eut d’autre choix que de lui accorder le dernier mot, et le temps 
qu’il prenne place à table, Gillian et Horatio s’étaient déjà lancés dans une 
conversation animée. Ce dernier ne se lassait pas de lui raconter des 
anecdotes, tandis qu’elle ponctuait son récit de son rire délicieux. 

Devlyn retint un long soupir. La soirée allait être longue. 


Ro 


Gillian ne s’était pas attendue à passer une aussi bonne soirée. Horatio 
était charmant, et son humour l’avait séduite dès la première minute. Quant à 
la cuisine que servait le restaurant, c’était un vrai régal. Le filet mignon 
accompagné de petites asperges et de pommes de terre au four qu’elle venait 
de finir l’avait enchantée. 

Jusque-là, Devlyn avait peu pris part à la conversation. Elle avait du mal 
à deviner le fond de ses pensées. 

— Messieurs, je vais vous laisser parler affaires. Je m’absente quelques 
instants, je dois téléphoner à ma mère, dit-elle en se levant. 

Quand elle revint cinq minutes plus tard, Devlyn affichait une mine 
sombre. Horatio, lui, décroisa les bras et lui fit signe de venir vers lui. 

— Mademoiselle, j’aimerais vous demander quelque chose. A ma place, 
accepteriez-vous d’investir dans le projet de ce jeune homme ? 

— Je ne suis pas experte en la matière, répondit-elle après une hésitation, 
mais je sais que Devlyn a le sens des affaires. Sinon, pourquoi son père et 
son oncle lui auraient-ils confié si tôt la direction du groupe ? Si j’étais vous, 
je lui accorderais toute confiance pour faire fructifier mes investissements. 

— Mais si la crise s’aggrave, mon argent risque de partir en fumée. 

— Cher monsieur, de toute façon, vous ne l’emporterez pas au paradis. 


En entendant la réplique de Gillian, Devlyn resta muet de stupeur. Avait- 
il vraiment bien compris ? 

— Eh bien! s’esclaffa Horatio après un silence. Voilà une femme de 
caractère, Devvie. C’est très précieux, tu sais. 

Mais il ne savait que dire. Il avait l’habitude d’utiliser la diplomatie pour 
se sortir de n’importe quelle situation délicate, et la remarque de Gillian 
l’avait pris de court. 

Elle, en revanche, n’était pas du tout décontenancée. 


— Avec tous les intérêts que vous allez remporter, je vous fais une 
proposition, avança-t-elle. 

— Je suis très flatté, ma chère, mais je crains que ce ne soit plus de mon 
âge. 

Cette fois, elle rougit franchement. 

— Monsieur, je parie que vous étiez comme Devlyn à son âge. Vous 
aimiez vous lancer des défis, vous prouver que vous étiez capable de prendre 
le dessus sur un interlocuteur qui paraissait plus fort que vous. Vous aviez 
besoin de cette poussée d’adrénaline. Vous avez cela dans le sang. Dites oui, 
vous en mourez d’envie. 

— Appelez-moi Horatio, lui enjoignit-il avec un grand sourire. Devlyn, 
ajouta-t-il, je te donnerais jusqu’à mon dernier centime si cela pouvait me 
permettre de garder cette femme à mes côtés. 

— Si je puis me permettre, observa-t-il, votre offre n’est pas très 
correcte. Une femme ne s’achète pas. 

— Devvie, j’ai quatre-vingt-six ans. Il y a longtemps que je ne permets 
plus à personne de m’indiquer ce que j’ai le droit de dire ou non. 

Il se tourna vers Gillian et lui tapota affectueusement la main. 

— Veuillez m’excuser, ma chère. Je ne voulais aucunement vous 
manquer de respect. Vous pardonnerez bien à un vieillard tel que moi, non ? 

— Evidemment. Alors, êtes-vous prêt à entendre ma proposition ? 

— Je vous écoute, accepta-t-il, le regard pétillant. 

— J’ignore si vous le savez, mais les Wolff ont décidé d’offrir à notre 
petite ville de Burton une école primaire. Il n’y a jamais eu le moindre 
établissement chez nous, et même les enfants les plus jeunes doivent 
actuellement faire un long trajet en bus pour aller en classe. Si vous faisiez 
une donation de quelques centaines de milliers de dollars pour ce projet, 
nous pourrions donner votre nom à la nouvelle école. 

Elle s’interrompit et regarda Devlyn avec appréhension. 

— Ce serait possible ? lui demanda-t-elle. 

Il soupira de dépit. De toute évidence, il avait complètement perdu le 
contrôle de son rendez-vous d’affaires. 

— Bien sûr. Mais c’est à moi que Horatio est censé confier de l’argent, 
pas à vous. 

— L'un n’empêche pas l’autre. Sincèrement, Horatio, vous n’aimeriez 
pas laisser derrière vous un héritage qui profiterait à des centaines 
d’enfants ? Et même à des milliers, à long terme ? En outre, vous pourriez 
jouer un rôle de conseiller. 

— Oh ! attendez une minute, intervint Devlyn, interloqué. Je vous ai 
engagée, mais pour l’instant, je ne peux pas me permettre d’avoir d’autres 
employés. 

Pourquoi sa vie lui échappait-elle chaque fois qu’il décidait d’aider une 
femme en difficulté ? 

— Je travaillerai pour un dollar symbolique par jour, plaisanta Horatio. 


En plus d’un dîner par semaine avec Gillian, en tête à tête. 

— Disons cinq dollars par jour et aucun rendez-vous avec ma petite 
amie. 

— Je ne suis pas votre petite amie, s’insurgea-t-elle. Je ne crois pas du 
tout à la réussite des relations personnelles au bureau. 

— Mais nous n’avons pas de bureau. A moins, bien sûr, que vous vouliez 
venir à Atlanta avec moi. 

— C’est trop loin. Horatio, je vous remercie, ajouta-t-elle. Je me réjouis 
de notre accord. Bien sûr, il vous reste encore à régler certains détails avec 
Devlyn en ce qui concerne le projet immobilier de Mexico. 

Horatio secoua la tête en riant. 

— Décidément, je vieillis. Voilà que le sourire d’une jeune femme suffit 
à me faire céder. Espérons quand même qu’il me restera assez d’argent pour 
m'installer dans une belle maison de retraite. 

A ces mots, Gillian retrouva son sérieux. 

— Horatio, loin de moi l’envie de mettre en péril votre santé et votre 
bien-être. Je n’aurais pas dû vous parler de l’école. Finissez votre 
conversation avec Devlyn, ne vous souciez pas du reste. 

— Voyons, Gillian, Horatio plaisantait. Ce pauvre vieillard, comme il dit, 
aurait les moyens d’acheter l’Etat de la Virginie s’il était à vendre. Ne perdez 
pas votre temps à vous inquiéter pour lui. 

— Mais, Devlyn, vous pourriez avoir un peu plus de respect pour vos 
aînés, rétorqua-t-elle en le fusillant du regard. 

— Oui, Devlyn, approuva Horatio, un peu de respect, s’il te plaît. 

— Allons, ponctua Gillian. Signez votre contrat et finissons-en. 

— Nous n’avons aucun contrat ici. Mais nous pouvons convenir d’un 
accord tacite, n’est-ce pas, Horatio ? 

— Affaire conclue. Si je ne cède pas, de toute façon, Gillian risque de 
m'’achever. Voilà pourquoi les femmes ne devraient pas se mêler des affaires. 

Gillian et Devlyn lui lancèrent le même regard noir. 

— Qu’ai-je dit de mal ? s’étonna-t-il en prenant un air innocent. 

Devlyn fit signe au serveur de leur apporter l’addition. 

— Horatio, je vous assure que vous ne regretterez pas votre décision, 
promit-il en lui serrant la main. 

La soirée avait pris une tournure inattendue, mais il avait obtenu ce qu’il 
était venu chercher. Il pourrait sans doute remercier Gillian pour cela. 


En quittant le restaurant, Gillian songea à tout ce qu’elle avait appris ce 
soir à propos de Devlyn. Il aurait pu avoir ce rendez-vous dans un bureau et 
n’y consacrer qu’une demi-heure, mais au lieu de cela, il avait tenu à 
partager un dîner chaleureux avec Horatio Clement. Et manifestement, les 
deux hommes y avaient pris tout autant de plaisir. 


Devlyn et elle restèrent silencieux pendant une bonne partie du trajet de 
retour. Elle n’avait aucune envie de dormir chez lui, et elle ne cessait de se 
demander s’il allait de nouveau l’installer dans la chambre qui communiquait 
avec la sienne. 

Avait-elle eu raison d’accepter son offre d’emploi ? Il était trop tard pour 
se poser la question. De toute façon, elle refusait d’être une charge pour sa 
mère, et elle n’aurait sûrement aucune perspective d’emploi avant la 
prochaine rentrée scolaire. Dans un an. 

— Depuis combien de temps connaissez-vous Horatio ? l’interrogea-t- 
elle après de longues minutes. 

— Mon souvenir de lui le plus ancien remonte à la fête d’anniversaire de 
mes cinq ans. Il m’avait offert un poney. D’après lui, il était temps pour un 
garçon de mon âge d’apprendre à monter. J'étais terrifié, mais aussi bien 
décidé à ne pas le montrer. Horatio est venu me donner une leçon une fois 
par semaine pendant six mois, il n’a cessé que le jour où il a considéré que 
j'en savais assez pour continuer tout seul. 

— [Il doit être très attaché à vous. 

— Je le crois, oui. Derrière son air bourru, il cache une personnalité très 
généreuse. Mais il se garde bien de la montrer lorsqu'il parle affaires, ajouta- 
t-il en riant. 

— A-t-il fondé une famille ? 

— Il a été marié quand il était très jeune. Mon père m’a confié que sa 
femme était morte en accouchant. Ils partageaient tous les deux la perte 
d’une jeune épouse, c’est ce qui les a rapprochés, je crois. Depuis ce deuil, 
Horatio est resté célibataire. Il n’a jamais aimé une autre femme autant que 
celle qu’il avait épousée. 

— C’est affreusement triste. 

— Heureusement, il ne s’est pas interdit de vivre. Mais le souvenir de la 
femme qu’il a aimée l’habite encore. 

— Et votre père... A-t-il eu d’autres relations après la mort de votre 
mère ? 

— Si c’est le cas, je ne l’ai jamais su. Mon oncle et lui se sont consacrés 
à nous. Tout n’a pas toujours été facile, ils ont tellement souffert de cette 
tragédie. Je n’arrivais pas toujours à les comprendre, j’étais trop jeune. Mais 
je sais maintenant qu’ils cherchaient seulement à nous protéger. 

En dépit de ces paroles positives, elle sentait qu’il gardait au fond de lui 
une réelle amertume. La famille Wolff avait-elle des secrets dont elle n’avait 
pas entendu parler ? 

— Et vous, Devlyn, où en êtes-vous ? Il y a eu des mariages dans votre 
famille ; serez-vous le prochain à sauter le pas ? 

— C’est une proposition ? 

— Oh ! non. Vous êtes beaucoup trop autoritaire et entêté. 

— Vous êtes assez mal placée pour me faire ce reproche. 

— Je vous l’accorde, nous avons peut-être certains points communs. 


Mais je n’ai aucunement l’ambition de conquérir le monde, je me satisfais de 
ce que j'ai. Jaime mon métier d’enseignante, je ne demande pas mieux que 
de l’exercer. 

— Pourtant, rester enfermé dans une pièce six ou sept heures pas jour 
avec vingt-cinq enfants serait un cauchemar pour beaucoup de gens. 

— C’est loin d’être une corvée pour moi. Au contraire, j’aime l’idée de 
pouvoir être utile, au moins à certains d’entre eux. 

— Et votre vie privée ? 

— Je vous l’ai dit, j'espère me marier un jour. Je rêve de fonder une 
famille nombreuse, d’avoir trois ou quatre enfants. Et vous ? Décrivez-moi 
comment vous voyez la femme idéale. 

— Elle est docile, m’apporte mes chaussons quand je rentre le soir et 
approuve tout ce que je dis. 

Gillian ne retint pas son rire. 

— C’est un miracle que vous ayez eu autant de conquêtes féminines. 
Enfin, votre fortune et votre physique n’y sont sans doute pas pour rien. 

— Je prends cela comme un compliment. 

— Vous avez tort. Pour moi, ce ne sont pas des critères de choix. 

— Vous étiez pourtant bien contente que j’aie un travail à vous 
proposer... 

— Merci, ironisa-t-elle, c’est très élégant de votre part. 

— Il ne fallait pas me dire que je ne valais rien. 

— J'ai seulement dit que vous n’étiez pas un mari envisageable. Aucune 
femme n’aurait envie d’être avec un homme après qui courent toutes les 
autres mamans d’élèves. 

— Et cela, comment dois-je le prendre ? 

Ils se mirent à rire. Mais au moment où ils franchirent la grille de la 
propriété, Gillian fut prise de panique à l’idée de se trouver de nouveau ici, 
pour ainsi dire enfermée avec lui. 

— Je serai la première à admettre que vous êtes très séduisant... 

— Mais ? 

— Je crois être faite pour un homme moins excentrique. Un homme 
comme tout le monde, au crâne dégarni, qui porterait des costumes bon 
marché et aurait des horaires normaux. 

— Quelle excitation ! Avez-vous déjà rencontré ce phénomène ? 

— Pas encore. Mais j’ai un peu de temps devant moi. Vous n’avez 
toujours pas répondu à ma question. Quand avez-vous prévu de vous fixer ? 

Dans l’obscurité, elle ne voyait pas l’expression de son visage. 

— Jamais. Je me consacre à mon travail. Toute ma famille compte sur 
moi pour faire marcher l’entreprise et cette tâche m’accapare. Je serais nul 
comme mari, et encore plus comme père. 

Il employait un ton bien brutal pour parler de lui-même. Ses déclarations 
catégoriques étaient si étranges... 

— Les gens occupés ne font pas de mauvais parents pour autant. Vous 


n’avez pas envie de transmettre votre nom ? 

— J'ai un frère et trois cousins pour cela. Laissez tomber, Gillian. 

Puisqu’il n’avait pas envie d’en parler, elle n’allait pas insister. Il avait le 
droit de refuser tout engagement, après tout; mais elle aurait voulu 
comprendre d’où lui venait cette réticence. Il devait y avoir une explication. 

Il s’arrêta derrière un portique en pierre et confia la voiture à un employé 
qui alla la mettre au garage. Debout sur le gravier, Gillian se sentit de 
nouveau assaillie par le doute. Devlyn ne lui avait encore rien dit de leur 
emploi du temps des prochains jours, et elle n’avait pas la moindre idée de ce 
qu’il attendait d’elle. 

Sans un mot, il la guida à l’intérieur, jusqu’à une partie de la maison 
qu’elle n’avait pas vue depuis des années. 

— Je voudrais vous montrer quelque chose, dit-il. Cela vous aidera peut- 
être à comprendre pourquoi je veux que vous collaboriez à la création de 
cette école. 

La pièce dans laquelle ils entrèrent était bordée de placards et de coffres- 
forts. Sur un bureau, il y avait un ordinateur et une pile de dossiers. 

Devlyn ouvrit l’un des coffres en tapant un code et en sortit une boîte. 

— Asseyez-vous, l’invita-t-il. 

Elle s’installa sur l’une des deux chaises droites qui se faisaient face. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

Sans lui répondre, il prit une carte dans la boîte et la lui tendit. Elle la 
contempla et sentit son cœur se serrer. Le papier avait jauni et les coins 
étaient cornés, mais l’écriture était encore bien lisible. C’était une sorte de 
carte de vœux maladroite rédigée par un enfant. 

Elle se revit alors vingt-cinq ans plus tôt, assise chez elle, à la table de la 
cuisine, en train de former les lettres avec application. 

— Vous l’avez gardée ? Vous étiez pourtant tellement en colère. 

— Ce jour-là, quand vous êtes partie, commença-t-il en s’asseyant à son 
tour, je l’ai remportée avec moi. Elle m’avait tout de même apportée un 
certain réconfort. Je ne l’ai jamais montrée à personne, j’avais peur qu’on se 
moque de moi. Vous croyez que je vous ai offert ce poste parce que vous en 
aviez besoin, et c’est vrai. C’est une chance pour nous qu’une personne de 
votre qualité soit libre pour venir nous aider. Mais surtout, je voulais vous 
remercier. 

— Vous ne me devez rien, Devlyn. C’est sans doute ma mère qui m’a fait 
faire cette carte pour vous. 

— Peu importe. Ce qui compte, c’est que vous soyez venue vers moi. Je 
veux vous dire merci pour cela. 

Il se pencha vers elle et passa la main derrière son cou. 

— Je sais qu’il ne devrait rien se passer entre nous, que cela vous gêne 
vis-à-vis de votre mère et que je ne suis pas l’homme qu’il vous faut. Que 
nous manquons cruellement d’intimité en étant ici. Mais le destin vous a fait 
entrer de nouveau dans ma vie, et il y a une évidence que je ne peux pas 


ignorer. Vous me plaisez. 

Il approcha la bouche de la sienne et l’embrassa. Ses lèvres étaient 
chaudes, envoûtantes. .. 

— Donnez-moi une chance, Gillian, murmura-t-il. Donnez-moi une 
chance. 


0 


Devlyn se surprit à prononcer ces paroles. Il avait tellement l’habitude de 
repousser les avances des femmes... Voilà que c’était lui qui essayait 
désespérément de faire céder Gillian. 

Il ne s’expliquait pas pourquoi il était autant attiré par elle. En sa 
présence, il éprouvait une sorte de nostalgie, mais aussi une paix profonde et 
réconfortante. 

Néanmoins, quand elle répondit à son baiser et qu’il sentit ses lèvres 
bouger contre les siennes, ce ne fut pas à sa paix intérieure qu’il songea. 
C’était si bon, si enivrant... Envahi par le plaisir, il l’embrassa encore plus 
passionnément et alla à la rencontre de sa langue. 

— Venez dans ma chambre, l’invita-t-il en se rappelant qu’ils pouvaient 
être surpris à tout moment. S’il vous plaît. 

Mais il ne put lui laisser le temps de répondre. Il ne parvenait pas à 
abandonner ses lèvres. 

Finalement, ce fut elle qui s’écarta de lui. 

— Devlyn, dit-elle dans un souffle. Il faut arrêter. Ce n’est vraiment pas 
le lieu. 

Pourquoi ce ton sérieux et raisonnable attisait-il son désir pour elle ? 
Décidément, il ne s’expliquait plus rien depuis qu’il avait revu Gillian 
Carlyle. 

— C’est pourquoi je vous emmène dans ma chambre. Ou dans la vôtre, 
cela m’est complètement égal. 

Il tendit la main et lui caressa les seins. Elle devait y prendre autant de 
plaisir que lui à en croire ses longs soupirs. Pourtant, quand il glissa les 
doigts sous son pull pour sentir sa peau, elle refusa qu’il aille plus loin. 

— Arrêtez. 

— Pardon, se reprit-il, haletant. Vous me faites perdre la raison. 

Les mains tremblantes, elle remit ses cheveux en place et se frotta 
doucement le visage. 

— Pourquoi? Je vous ai vu en photo avec tellement de femmes 


époustouflantes ! De grandes blondes aux allures de top models. Qu’ai-je à 
voir avec elles, vous pouvez me le dire ? 

— Rien. Justement, vous avez ce qu’aucune d’entre elles ne possède. 

Son regard perdit en un instant l’assurance qu’il exprimait d’habitude. 

— Mais de quoi parlez-vous ? 

— Vous appartenez à cette terre. Vous êtes chez vous à Wolff Mountain. 
Et cela me... 

Il sursauta quand la porte s’ouvrit. Son père entra dans la pièce et le 
regarda avec étonnement. 

— Je me demandais où tu étais. Alors, comment s’est passé le dîner ? 
Est-ce que Horatio s’est joué de toi ? 

— [Il a bien essayé, répondit-il en se levant. Papa, tu dois te souvenir de 
Gillian, la fille de Doreen Carlyle. Elle a passé beaucoup de temps à la 
maison quand elle était petite. 

— C’est un plaisir de vous revoir, Gillian, dit-il en s’approchant pour lui 
serrer la main. Vous devez savoir à quel point votre mère est précieuse pour 
nous. 

— Merci, monsieur. Je suis très heureuse de vous revoir. 

Devlyn vit le regard de son père se poser sur lui et sentit qu’il avait très 
bien compris ce qu’il avait interrompu. 

— Tu avais besoin de quelque chose, papa ? 

— Oui, je voulais discuter avec toi d’un problème que nous avons en 
France et dont on vient de me parler. Mais cela peut attendre. 

— Non, je vais vous laisser, intervint Gillian en marchant vers la porte. 
La journée a été longue, je vais aller me coucher. Est-ce que je reprends la 
même chambre qu’hier ? 

— Oui, répondit Devlyn, cherchant en vain à croiser son regard. Nous 
n’avons qu’à nous retrouver à 9 heures demain matin, je vous ferai part des 
détails concernant le projet. 

— Entendu, à demain, dit-elle froidement. 

Resté seul avec son père, Devlyn prit un air détaché et rangea 
tranquillement la carte de Gillian dans le coffre. 

— Que se passe-t-il à Paris ? l’interrogea-t-il aussi naturellement que 
possible. Tout avait l’air d’aller bien la semaine dernière, quand j’ai parlé au 
directeur des ressources humaines. 

— Oublie Paris, et dis-moi plutôt pourquoi Gillian a passé la nuit 
dernière ici. 

Il eut un moment d’hésitation avant de lui répondre. 

— Elle a embouti sa voiture. Sa mère était partie en voyage. J’ai pensé 
qu’il valait mieux qu’elle reste ici jusqu’à ce qu’on soit sûr qu’elle n’avait 
rien. 

— Et peux-tu m'expliquer pourquoi je viens de voir sa valise dans la 
suite voisine de la tienne ? 

— Je te Pai dit, je l’ai engagée. Ce sera plus pratique pour travailler, si 


elle est ici en même temps que moi. 

— Tu m'as dit que c’était toi qui devais t’installer ici, pas elle. Ecoute, 
j'ai remarqué ton regard, ce n’est pas la peine d’y aller par quatre chemins, 
ajouta-t-il d’une voix calme. Gillian est sûrement une jeune femme très bien, 
mais elle n’est pas faite pour toi. 

— Tu ne comprends pas. 

— Alors explique-moi. 

— Elle me plaît. 

— Et alors ? 

— Alors rien. 

— Tu as passé l’âge d’attendre mon consentement, et d’ailleurs tu ne l’as 
jamais fait, mais laisse-moi quand même te donner mon avis. Laisse Gillian 
tranquille. Toute considération morale mise à part, sa mère est notre 
employée. Tu seras gentil de trouver quelqu’un d’autre pour t’amuser 
pendant que tu es là. 

— Il n’y a rien entre nous. 

— J'ai vu ton expression quand je suis entré. Il ne s’est peut-être encore 
rien passé, mais tu en meurs d’envie. 

— Cela ne concerne qu’elle et moi. 

Il regarda son père s’asseoir sur une chaise. Il paraissait si fatigué, tout à 
coup... 

— Papa, est-ce que ça va ? C’est ton cœur ? 

Il ferma les yeux et prit une longue respiration. 

— Mon cœur va très bien. Mais ce défilé de jeunes femmes ne s’arrêtera 
pas tant que tu n’auras pas regardé la vérité en face. Nous devons parler de ta 
mère, Devvie. 

Devlyn se figea. 

— Non. Nous n’allons pas en parler aujourd’hui, ni jamais. 

— Je te jure que je ne savais pas, Devvie. Je ne l’ai appris que longtemps 
après sa mort. Je travaillais tout le temps, j'étais tellement obsédé par la 
réussite que je ne voyais pas ce qui se passait sous mon propre toit. Je suis 
tellement désolé. 

Devlyn avait l’impression d’étouffer. Sans le vouloir, son père avait 
réveillé ses angoisses les plus profondes. Il avait raison. Gillian méritait bien 
mieux qu’un homme comme lui, il serait incapable de lui apporter le 
moindre bonheur. 

— C’est du passé, papa. N’y pense plus. 

Sur ces mots, il fit volte-face et quitta la pièce. 


Gillian défit sa valise et rangea ses affaires dans une commode garnie de 
sachets de lavande. Ce parfum lui rappelait les massifs qui, au printemps, 
venaient orner l’allée menant au château. 


Après avoir appelé sa mère puis sa chère amie enseignante restée à 
Charlottesville, elle resta immobile, perdue dans ses pensées. Elle n’avait 
aucune envie d’allumer la télévision, quant au livre qu’elle avait emporté, il 
s’était avéré très décevant. 

Et si elle allait en chercher un autre dans la bibliothèque ? Elle n’y 
rencontrerait sûrement personne à cette heure-ci, et y trouverait certainement 
une bonne lecture. 

Après avoir enfilé un jean, un pull et d’épaisses chaussettes, elle sortit 
dans le couloir et avança à pas de loup. Arrivée à son but, elle sourit de 
bonheur en respirant l’odeur du bois et des vieux livres. 

Elle entra et referma doucement la porte derrière elle. En y venant plus 
tôt avec Devlyn, elle avait été trop nerveuse pour savourer le plaisir de se 
trouver de nouveau dans cette pièce. Mais à présent, elle pouvait prendre le 
temps d’observer autour d’elle et de constater que rien n’avait changé. Elle 
se revit à sept ou huit ans, blottie dans le fauteuil situé près de la fenêtre, à 
dévorer les histoires qui l’avaient tant fait rêver. 

Pourquoi avait-elle toujours été si solitaire? Cela ne l’avait pas 
empêchée de réussir ses études, au contraire, mais elle s’était sentie 
différente des autres durant sa scolarité. Peut-être aurait-elle été plus sociable 
si elle n’avait pas été fille unique. 

Marchant sur la pointe des pieds, elle s’approcha des étagères. Une petite 
lampe était restée allumée, lui laissant tout juste assez d’éclairage pour 
qu’elle lise les titres sur les tranches. En faisant courir ses doigts sur les 
belles reliures, elle regarda les livres pour enfants qu’elle avait tous lus, puis 
les ouvrages d’histoire, de philosophie, d’économie, avant de s’arrêter 
devant les romans. Quand elle eut fait son choix, elle alla s’installer sur le 
canapé en velours disposé près de la cheminée, juste sous la lampe. Enfin, 
avec un soupir de satisfaction, elle entama sa lecture. 


Pris d’un besoin irrépressible de courir, Devlyn respira lair frais de la 
nuit et plongea d’une grande foulée au sein de la forêt. L'idée de prendre sa 
voiture et de rouler aussi vite que possible jusqu’à Atlanta l’avait bien 
traversé ; là-bas, au moins, personne ne contestait son autorité. Il aurait pu se 
réfugier dans son grand appartement où rien n’était là pour lui rappeler son 
passé. 

Mais qu’en aurait-il été de Gillian ? Il n’allait pas la renvoyer chez elle, 
en pleine nuit, sans la moindre explication. 

Une branche le fouetta et déchira sa chemise. La douleur lui coupant le 
souffle, il s’appuya contre un arbre et se courba, posant les mains sur ses 
genoux, pour retrouver sa respiration. 

Il essaya de se vider l’esprit, mais rien n’y faisait. Il ne cessait de penser 
à Gillian, il avait besoin de la voir. Néanmoins, avant cela, il devait mettre de 


côté les souvenirs obscurs qu’avait réveillés son père. Personne ne devait 
connaître ses faiblesses, et même si son père semblait avoir une idée de ce 
qui le rongeait, il avait réussi à balayer ses remarques pour éviter toute 
conversation sur ce sujet. Son armure était intacte, se rassura-t-il en 
reprenant le chemin de la maison. 

Comme il approchait de la chambre de Gillian, il remarqua qu’elle avait 
laissé la porte entrouverte. A l’intérieur, la lumière était éteinte. Elle n’était 
pas là. 

— Gillian ? appela-t-il. 

Si elle s’était trouvée dans la salle de bains, elle l’aurait entendu et lui 
aurait répondu. Où pouvait-elle bien être ? 

Pendant une demi-heure, il la chercha dans toute la maison, de la cuisine 
à la salle de cinéma, jusque dans la salle de sport. En vain. Il se sentait de 
plus en plus nerveux. 

C’est alors qu’il se rappela les heures que la petite Gillian Carlyle avait 
passées dans cette maison, réfugiée dans une pièce bien particulière. 
Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? 

Sans hésiter, il rejoignit la bibliothèque et se figea en trouvant la porte 
fermée. Et s’il s’était trompé ? Prenant garde à ne pas l’effrayer au cas où 
elle se trouverait à l’intérieur, il tourna doucement la poignée. 

En observant les étagères qui montaient jusqu’au plafond, il se revit 
enfant, les escaladant sans se soucier des remontrances de ses parents. Mais 
ce n’était pas le seul souvenir qu’il avait ici. C’était également dans cette 
pièce isolée que sa sœur, son frère, ses cousins et lui avaient reçu leurs 
leçons. Si Victor et Vincent leur avaient interdit d’aller à l’école par peur 
qu’ils soient à leur tour enlevés, cela ne les avait pas empêchés pour autant 
d’avoir de grandes espérances pour leurs enfants. Et l’instruction qu’ils 
avaient reçue avait été aussi sévère qu’efficace. 

Qu'il avait été pénible de rester enfermé ici à travailler pendant les beaux 
jours... L'été, cette belle bibliothèque avait pris les allures d’une prison. 

Chassant ses souvenirs obscurs, il se tourna vers celle qui, bien malgré 
elle, l’avait attiré ici. Endormie sur le canapé, Gillian avait un livre ouvert 
sur les genoux et un doux sourire dessiné sur les lèvres. 

Il s’installa discrètement à côté d’elle et l’attira vers lui avec douceur, 
posant sa tête sur ses genoux pour caresser ses cheveux soyeux. Un murmure 
s’échappa de sa bouche, mais elle ne se réveilla pas. 

L’égratignure qu’elle avait encore sur la joue lui fit repenser à l’accident. 
Il frémit en songeant qu’il aurait pu la trouver sans vie dans sa voiture. Non 
seulement il n’aurait pas eu l’occasion de lui demander pardon, mais en plus 
il n’aurait jamais connu la femme qu’elle était devenue. Une femme à la fois 
douce, intelligente et pétillante. 

Elle bougea légèrement et bâilla, puis elle se figea. Sans doute venait-elle 
de comprendre la situation. 

— Devlyn ? 


— Inutile d’essayer de vous cacher, la taquina-t-il. Je vous retrouverai 
toujours. 
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Gillian mit un instant à se rendre compte que Devlyn avait glissé la main 
sous son pull. Or elle ne portait pas de soutien-gorge, et ses caresses se 
faisaient de plus en plus sensuelles. 

— Je croyais que vous étiez en pleine conversation avec votre père, 
balbutia-t-elle, sans parvenir à dissimuler son trouble. 

Elle sentit sa poitrine se soulever tandis qu’il soupirait. 

— Nous avons fini. 

— Il ne veut pas de moi ici, je me trompe ? 

— C’est vrai. Mais pas pour les raisons que vous pensez. 

— Je partirai demain matin, assura-t-elle, gênée. 

— Il n’en est pas question. Nous avons du travail. 

— La maison appartient à votre père et à votre oncle, vous n’êtes que de 
passage ici. Vous ne pouvez pas les forcer à m’inviter. 

— Je suis aussi chez moi. Et de toute façon, mon père ne serait pas 
moins réticent si vous séjourniez chez votre mère. 

— Donc il ne me croit pas qualifiée pour vous aider, c’est ça ? 

Elle ne s’était pas trompée en pressentant que ce poste était trop beau 
pour être vrai. Elle ne voulait pas être redevable aux Wolff. S’ils n’avaient 
pas besoin d’elle, elle n’avait plus qu’à s’en aller. 

Comme elle voulait se redresser, Devlyn la retint en appuyant la main sur 
son ventre. 

— Mon père me fait confiance pour embaucher des personnes 
compétentes. 

— Mais ? 

— Il a peur que je vous séduise et que je vous brise le cœur. 

Vincent Wolff ne manquait pas de finesse. Gillian ne pouvait nier 
l’émotion que Devlyn suscitait en elle, mais tout en sachant qu’elle devait à 
tout prix s’éloigner de lui, elle était en proie à une attirance contre laquelle 
elle ne pouvait pas lutter. 

En levant les yeux pour les plonger dans les siens, elle crut rencontrer le 


regard de l’enfant vulnérable qu’elle avait connu autrefois. Elle voulait tant 
soulager sa peine et son sentiment de culpabilité... Après tout, quel mal y 
aurait-il à céder au désir qu’ils partageaient ? Même si elle savait que rien ne 
pourrait durer entre eux, l’envie folle de profiter d’un moment de délices 
avec lui s’imposa à elle. 

— Que lui avez-vous dit ? 

— Que cela ne regardait que nous. 

Il ne s’était pas changé depuis leur retour du restaurant, et, la joue 
toujours posée sur sa cuisse, elle sentit son sexe se tendre sous le tissu fin de 
son pantalon de costume. Aussitôt, une vague de désir l’assaillit. C’était 
comme si elle avait perdu le contrôle d’elle-même. Sans réfléchir, elle guida 
la main de Devlyn jusqu’à sa poitrine et soupira de plaisir en sentant sa 
sublime caresse. Il gémit à son tour et referma les doigts autour de son sein. 

— Ne t’en fais pas, murmura-t-elle en levant la main pour lui caresser la 
joue. Je sais parfaitement à quoi m’en tenir. Et j’ai envie de toi. 

— Je ne chercherai jamais à te mentir, Gillian. 

— Je sais. 

Ce n’était pas de lui qu’elle se méfiait. Il avait été très clair sur ses 
intentions prochaines autant que sur ses projets d’avenir. À vrai dire, c’était 
sa propre réaction qu’elle craignait. Mais elle devait croire qu’elle saurait 
gérer la situation. Oui, elle serait capable de reculer avant d’avoir le temps de 
souffrir. 

— J'adore ta peau, susurra-t-il dans un souffle. Tu es tellement douce... 

Ses deux mains étaient sur elle à présent, ses doigts agiles caressant la 
pointe de ses seins pour la faire gémir de plaisir. 

— Nous ne pouvons pas rester ici... Emmène-moi dans ta chambre, le 
supplia-t-elle, ivre d’excitation. 

— Tout le monde dort. Je vais fermer la porte à clé. 

Elle frissonna lorsqu'il l’abandonna pour se lever doucement. Au 
moment où il revint vers elle, elle alla à sa rencontre pour retrouver la 
chaleur de ses bras. C’est alors qu’il la souleva et prit possession de ses 
lèvres. Son baiser était si passionné, si enflammé... 

— Enlève ta chemise, lui enjoignit-elle. Je veux te voir. 

Il s’exécuta en riant, et la vue de son torse viril la fit chanceler de désir. 
Elle s’agrippa alors à ses épaules et le caressa lentement, savourant le contact 
de sa peau brûlante. 

— Que tu es beau... 

Torse nu, il était bien loin de son image d’homme d’affaires. Il paraissait 
plus fort, encore plus superbe que dans ses costumes sur mesure. Mais 
pourquoi ne posait-il pas les mains sur elle ? 

Elle laissa glisser ses doigts jusqu’à sa ceinture. 

— Je peux ? 

Un soupir rauque fut sa seule réponse. Fermant les yeux, il la laissa 
détacher la boucle épaisse et faire doucement glisser la fermeture Eclair de 


son pantalon. 

— Arrête, l’interrompit-il en lui saisissant le poignet. C’est trop, je ne 
peux pas. 

Elle se figea, stupéfaite. Mais il n’attendit pas longtemps avant de saisir 
son pull pour la dévêtir. 

— Gillian, que tu es belle... 

Il la fit reculer et s’assit sur le canapé, puis il l’attira pour qu’elle se 
mette à genoux au-dessus de lui. 

— Tu ne crois pas que nous avons encore trop de vêtements sur nous ? le 
taquina-t-elle en nouant les bras autour de son cou. 

Il rit et enfouit le visage entre ses seins en l’embrassant. 

— Détends-toi, nous avons tout le temps. 

Lorsqu'elle sentit ses lèvres se refermer sur son mamelon, elle perdit 
toute capacité à réfléchir. Elle ne pensait plus qu’au plaisir qu’il était en train 
de lui donner. Et dire qu’elle s’était fait de lui l’image d’un amant 
dominateur, décidé à aller droit au but... 

Elle n’aurait pas pu se tromper davantage. Manifestement, il avait 
entrepris une lente exploration de son corps, savourant chaque parcelle de sa 
peau comme un mets dont il aurait été privé pendant des années. Il la 
caressait, l’embrassait, passait le bout de la langue partout où il pouvait 
accéder. 

— Je t’en prie, supplia-t-elle, poussée à bout par cette délicieuse torture. 
Je veux plus que cela. 

Cédant à sa demande, il défit son jean et glissa les mains sous sa petite 
culotte pour lui caresser les fesses. 

— Il est temps de nous débarrasser de ça, s’amusa-t-il en l’aidant à se 
lever. 

Il fit descendre son jean le long de ses jambes tout en prenant garde à 
laisser en place son sous-vêtement en dentelle. Puis il avança la main entre 
ses cuisses et se mit à la frotter doucement, délicieusement. Oubliant toute 
pudeur, elle s’appuya contre lui pour mieux sentir le plaisir qu’il lui offrait. 
Elle voulait tant qu’il la mène au bout de la jouissance... 

Mais ce n’était apparemment pas ce qu’il avait prévu. Du moins pas 
encore. Eloignant un instant la main, il la glissa sous l’élastique de sa petite 
culotte et inséra deux doigts dans son sexe. Il resta ainsi sans bouger, lui 
laissant tout le temps d’imaginer ce qui restait à venir. Mais bientôt, son 
pouce bougea de nouveau sur son point le plus sensible, et elle ne put retenir 
le tourbillon qui l’emportait. Dans un long gémissement, elle se laissa 
envahir par le plaisir extrême. S’il ne l’avait retenue en passant la main 
autour d’elle, elle n’aurait pas trouvé la force de rester debout. 

Mais il n’en avait pas fini. À peine commençait-elle à se remettre de 
l’expérience qu’elle venait de vivre qu’il lui ôta d’un geste sa petite culotte et 
approcha la bouche de son sexe. 

— Encore. .., susurra-t-il. Je veux que tu jouisses encore. 


Elle frissonna en sentant ses lèvres tout contre elle. Le plaisir qu’elle 
éprouvait était si envoûtant, si nouveau pour elle, qu’elle eut la sensation 
d’être transportée dans un tout autre monde. Mêlant les doigts à ses mèches 
brunes, elle ferma les yeux et savoura le contact de sa langue agile. Quand 
un deuxième orgasme s’empara d’elle, elle dut s’agripper à ses épaules pour 
ne pas chanceler. 

Après quelques secondes, il se leva et la porta pour l’allonger sur le 
canapé. Puis il se débarrassa de ses vêtements et resta un instant debout près 
d’elle, à la contempler. Son désir était si visible, si viril... 

— Je veux te toucher, dit-elle dans un souffle. 

Il s’étendit alors au-dessus d’elle et se plaça entre ses jambes. 

— Je suis tout à toi. 

Elle descendit la main et la referma autour de son érection. 

— C’est trop fort ? s’inquiéta-t-elle en voyant son visage se crisper. 

— Non, pas assez. 

Comme il lui écartait les cuisses et s’apprêtait à la pénétrer, elle le sentit 
se raidir tout à coup. 

— Oh ! non. 

— Que se passe-t-il ? 

— Je n’ai pas de préservatif, soupira-t-il avec frustration. 

Mais elle n’était pas prête à renoncer à lui. Son excitation était si 
intense... 

— Je connais mon cycle, il ne devrait pas y avoir de problème 
aujourd’hui. 

— Non, refusa-t-il sèchement. 

De toute évidence, il n’était pas question qu’il prenne le moindre risque, 
quelle que soit la force de son désir. Et comment aurait-elle osé le lui 
reprocher ? Elle avait plutôt toutes les raisons de le remercier d’y avoir 
pensé. Sans lui, l’idée de se protéger ne lui aurait même pas traversé l’esprit. 

Ce qui signifiait au moins une chose : la situation dans laquelle elle 
s’était mise la dépassait déjà. 


Devlyn frémit en songeant à l’erreur qu’il avait été sur le point de 
commettre. Il ne méritait pas la générosité de Gillian, ni ses caresses douces 
et sensuelles. Il ne pouvait échapper au passé. 

Et pourtant, comme il aurait voulu aller au bout de ce qu’il avait 
commencé ! Il brûlait de la mener au bout du plaisir, de trouver en elle la 
plus exquise des délivrances. Mais il n’en avait pas le droit, même s’il savait 
qu’elle en avait autant envie que lui. 

Respirant son délicieux parfum, il enfouit le visage dans son cou pour ne 
pas rencontrer son regard. Elle devait se sentir si confuse, peut-être même 
blessée... S’il l’avait regardée dans les yeux, auraient-ils trouvé la force de 


résister à leur désir? Il lui semblait n’avoir jamais éprouvé une telle 
excitation. S’il ne s’éloignait pas d’elle tout de suite, il craignait de ne 
pouvoir se contrôler plus longtemps. 

A contrecœur, il rassembla ses forces et se leva doucement. Il sentit son 
regard sur lui, comme une caresse, tandis qu’il se rhabillait, ce qui ne fit rien 
pour calmer son désir. 

Mais pourquoi restait-elle ainsi allongée, si belle, si gracieuse ? 

— Veux-tu que je vienne dans ta chambre ? demanda-t-elle avec un 
sourire innocent. 

Son corps tout entier lui hurlait de dire oui. Seulement, il savait qu’il 
regretterait d’avoir couché avec elle en sachant qu’il n’avait aucun avenir à 
lui offrir. Ses blessures étaient bien trop profondes pour qu’il espère un jour 
aimer une femme. Il ne pourrait lui apporter que du malheur. 

Il marcha jusqu’à l’étagère la plus proche et prit un livre au hasard. 

— Il vaudrait mieux que tu t’habilles. S’il te plaît. 

Un lourd silence suivit ses paroles, puis il l’entendit se lever et mettre ses 
vêtements. 

— Et maintenant ? l’interpella-t-elle finalement. Devlyn, regarde-moi. Et 
maintenant ? 

Son expression chargée de regret et de colère l’emplit d’un profond mal 
être. Incapable de la regarder plus longtemps, il baissa les yeux et fixa la 
couverture du livre qu’il avait à la main. Quelle ironie ! Le roman qu’il avait 
choisi n’était autre que L'idiot, de Dostoïevski. Devait-il y voir un 
quelconque message ? Il croyait se rappeler que le héros de ce livre était un 
homme bon, mais trop naïf pour évoluer dans ce monde. Lui, en revanche, 
n’était pas naïf. 

Quant à la bonté... 

Peut-être pouvait-il en acquérir, au moins pour Gillian ? 

— Je t’ai promis de ne plus te forcer la main, dit-il en laissant tomber le 
livre sur le bureau. Je n’ai pas tenu cette promesse. Je crois que nous 
devrions faire marche arrière, nous ne ferions que compliquer les choses en 
nous rapprochant l’un de l’autre. 

Malgré la faible lueur, il la vit pâlir tout à coup. Son visage était si noble, 
si digne... 

— Je suis capable de prendre les décisions qui me concernent. Je n’ai pas 
besoin que tu me protèges, Devlyn, pas même de toi. 

— Ce n’est pas toi... 

— Oh ! je t’en prie, coupa-t-elle en le fusillant du regard. Je comprends 
très bien que tu ne veuilles prendre aucun risque, tu as raison. Mais pourquoi 
te fermes-tu brusquement ? 

Si elle avait su à quel point il voulait l emmener dans sa chambre... Mais 
comment lui expliquer qu’il ne méritait ni le pardon, ni le réconfort qu’elle 
aurait pu lui apporter ? 

Il aurait dû savoir qu’il allait au-devant des ennuis en la faisant entrer 


dans sa vie. 

Une image d’elle tenant un bébé lui apparut à l’esprit et lui serra le cœur. 
C’était une vision si belle ! Mais pourquoi l’emplissait-elle d’un tel chagrin ? 
S’il se comportait bien avec elle, peut-être parviendrait-elle à l’aimer. Peut- 
être pourrait-il être le père de ses enfants... 

Non, décida-t-il aussitôt. Jamais il n’aurait d’enfant avec elle. Cette idée 
avait beau le séduire plus que tout, il savait que ce n’était qu’un rêve. Un 
jour, Gillian rencontrerait un homme fiable, équilibré, qui serait en mesure 
de lui apporter ce qu’elle voulait, ce dont elle avait besoin. Il n’était pas cet 
homme. 

D'un pas lent, il traversa la pièce pour regagner la porte. 

— Bonne nuit. 

Elle ne lui répondit pas. Elle ne le suivit pas. Et ce fut à cet instant qu’il 
comprit à quoi il venait de renoncer. 


le 


Gillian eut toutes les peines du monde à s’endormir, et ce fut seulement 
pour se réveiller quelques minutes plus tard. Elle ne cessa de se retourner 
pendant toute la nuit, obnubilée par le souvenir de la scène humiliante 
qu’elle avait vécue dans la bibliothèque. 

Cette pièce ne serait plus jamais le lieu féerique qu’elle avait été à ses 
yeux jusqu’à ce soir. À cause de Devlyn, elle ne pourrait plus jamais y entrer 
sans se souvenir du regard terrible qu’il avait posé sur elle. Avait-il cru 
qu’elle essayait de le piéger ? Après ses paroles on ne peut plus claires, 
aucune femme raisonnable n’aurait imaginé qu’elle pouvait le faire changer. 

Quand son réveil sonna peu après l’aurore, elle resta allongée, les yeux 
fixés sur le plafond. Comme elle aurait voulu fuir cette maison à toutes 
jambes ! Mais elle devait trouver le courage d’affronter cette journée, de 
faire son travail comme si rien ne s’était passé. Il ne lui restait plus qu’à 
espérer qu’une enseignante de la région partirait bientôt en congé 
maternité... 

En attendant, elle n’avait d’autre choix que de rester aux côtés de 
Devlyn. 

A 8 heures, une femme charmante vint lui apporter du café, un verre de 
jus de fruits, des scones et un assortiment de confitures. Gillian la remercia 
chaleureusement, gênée à l’idée de se faire servir par une collègue de sa 
mère. 

Après avoir savouré son délicieux petit déjeuner, elle choisit un 
ensemble à la fois élégant et discret et une paire de bottes à petits talons. 
Puis, une fois prête, elle se tint devant le miroir et observa son reflet avec 
autant d’objectivité que possible. 

Elle ne savait que penser de son physique, mais quelque chose lui disait 
que ses cheveux et ses yeux bruns étaient des plus ordinaires. Elle n’avait 
pas à se plaindre de sa silhouette, mais elle savait qu’elle n’avait absolument 
rien de remarquable. Du reste, elle n’avait jamais rêvé d’être une reine de 
beauté, hormis le jour où elle avait jeté son dévolu sur un garçon âgé de deux 


ans de plus qu’elle. Cela s’était passé quand elle était en cinquième, et 
lorsqu’elle avait trouvé le courage d’aller lui parler, il l’avait regardée avec 
mépris en lui disant que les garçons aimaient les filles avec des formes. 

Cette expérience lui avait brisé le cœur, mais elle en avait tiré certaines 
leçons. Depuis ce jour, elle s’était intéressée à des garçons plus accessibles. 
Du moins jusqu’à maintenant. 

En se brossant les cheveux, elle repensa à la sensualité avec laquelle 
Devlyn avait accompli le même geste le soir de son accident. Si seulement 
elle ne s’était pas laissé séduire par son charme... 

A présent, elle devait à tout prix dissimuler la peine qu’il lui avait faite. 
Elle allait se comporter comme si l’épisode de la veille n’avait eu aucune 
importance, et se contenter d’adopter avec lui une attitude professionnelle. 

Comme elle sortait dans le couloir, elle eut un moment d’hésitation. Si 
Devlyn lui avait donné l’heure de leur rendez-vous, il avait en revanche omis 
de lui indiquer le lieu. Elle allait devoir s’adresser au chef du personnel pour 
lui demander où il était. 

Elle ne tarda pas à trouver le majordome qui la conduisit au solarium, 
une pièce emplie de plantes vertes et baignée de lumière grâce à ses baies 
vitrées. Devlyn était là, assis à une grande table, absorbé par l’étude de plans 
dessinés par un architecte. Il portait un pantalon noir qui laissait deviner ses 
longues jambes puissantes, et les manches de sa chemise, légèrement 
remontées, dévoilaient ses avant-bras musclés. Sa tenue lui donnait une 
allure à la fois professionnelle et décontractée. 

— Ce sont les plans de l’école ? l’interrogea-t-elle en s’asseyant à côté 
de lui sur un tabouret. 

Elle se rendit compte aussitôt à quel point sa question était stupide. Quel 
autre plan lui aurait-il montré ? 

— Bonjour, Gillian, dit-il en la regardant. Vous avez bien dormi ? 

— Certainement mieux que vous, répondit-elle, soulagée qu’il soit 
revenu au vouvoiement, effaçant par là toute intimité entre eux. 

Mais une fois de plus, elle regretta ses paroles. Oubliait-elle déjà qu’elle 
s’était promis de ne pas faire référence à leur soirée de la veille ? 

Heureusement, il ignora son sarcasme. 

— Regardez, et dites-moi ce que vous en pensez. 

Elle dut se pencher au-dessus de la table, et le frôlement de son bras la fit 
frissonner. Comment se concentrer alors qu’elle respirait son parfum, qu’elle 
le sentait si près d’elle ? 

— Alors, qu’en pensez-vous ? 

— Cela me paraît très beau. 

— Mais ? 

— Mais quoi ? 

Il soupira. 

— Je vous ai engagée pour avoir votre avis. Vous êtes enseignante, vous 
connaissez le terrain mieux que personne. Dites-moi ce qu’il manque, ce 


qu’il faut changer. 

— Eh bien... 

Prenant une profonde inspiration, elle fit son possible pour porter toute 
son attention sur les croquis qu’elle avait sous les yeux. 

— Ne soyez pas timide, j’ai besoin d’entendre la vérité. 

— Dans ce cas, j’échangerais ces deux éléments, lui indiqua-t-elle. Dans 
la cantine, les tables basses sont prévues pour les élèves de maternelle, mais 
vous les avez placées du côté des classes des niveaux les plus élevés. 

Il acquiesça d’un signe de tête. 

— Quoi d’autre ? 

— Si cela entre dans le budget, ce serait bien d’ajouter un auvent au- 
dessus de l’entrée principale. Cela éviterait aux parents d’être mouillés les 
jours de pluie pendant qu’ils attendent leurs enfants. 

— Et pour les bus ? 

— D’ordinaire, ils arrivent par un autre côté que les voitures. Mais le 
mieux serait de les faire stationner en épi et de faire avancer l’auvent jusqu’à 
leur porte, ainsi les élèves aussi seraient abrités en attendant de monter. 

Il prit des notes avant de s’adresser de nouveau à elle. 

— Ensuite ? 

— Cette requête est très intéressée, mais je ne vois pas de salle de repos 
pour les professeurs. Il est vrai qu’ils en ont rarement l’usage à l’école 
primaire, toutefois c’est agréable de savoir qu’elle est là. Vous pourriez y 
mettre quelques fauteuils, des tables, un réfrigérateur, un micro-ondes. 

— Est-ce que deux tables suffiraient ? 

— Oui. Il y aura forcément une rotation au moins toutes les demi-heures, 
étant donné qu’il faudra garder un œil sur les enfants qui seront en récréation 
ou à la cantine. 

Il la scruta avec stupéfaction. 

— Vous êtes en train de me dire que les professeurs des écoles n’ont pas 
le droit à une pause d’une heure pour déjeuner ? 

— Ce serait un rêve ! s’exclama-t-elle en riant. 

— Mais il n’y a pas de surveillants pour s’occuper des enfants quand ils 
ne sont pas en classe ? 

— Si vous instaurez cela, les enseignants se battront pour venir travailler 
dans cette école. 

Durant les trois quarts d’heure qui suivirent, ils étudièrent les plans, 
Devlyn l’assaillant de questions et elle s’efforçant de lui répondre le mieux 
possible compte tenu de son expérience. Mais, tout à coup, le silence 
s’installa. 

Troublée, elle s’écarta légèrement de lui pour retrouver son sang-froid. 
Les pensées de Devlyn semblaient à présent absorbées par autre chose que 
l’école, mais elle n’aurait su dire par quoi. 

Il regarda soudain sa montre et se leva. 

— Je voudrais vous montrer le terrain. Mais cette fois, nous ne prendrons 


pas l’hélicoptère, c’est promis. 

— Tant mieux. Je n’aurais pas voulu être obligée de démissionner déjà. 

— Comment faites-vous pour prendre l’avion ? 

— À vrai dire, je n’ai jamais pris l’avion. 

— C’est terrible. Votre médecin ne pourrait pas vous donner quelque 
chose pour remédier à votre mal ? 

— Ce n’est pas un problème de médicament. 

— Alors qu'est-ce qui vous en empêche ? Vous ne parvenez pas à 
surmonter votre phobie ? 

Elle fixa les plans pour essayer de masquer son embarras. 

— C’est une question de moyens, Devlyn. Mon père était charpentier et 
ma mère est gouvernante. J’ai tout juste réussi à aller au bout de mes études 
en occupant à temps partiel des emplois mal payés. L’occasion de voyager ne 
s’est jamais présentée. 

A en juger par son expression, il était à présent encore plus gêné qu’elle. 
De toute évidence, cette situation était impossible à imaginer pour un 
membre de la famille Wolff. 

— Je vous demande pardon, dit-il. Je vous assure que je ne suis pas si 
obtus d’habitude. 

— Ce n’est rien. Je ne désespère pas de faire un grand voyage un jour. 

Etait-ce le fossé entre son milieu social et celui de sa famille qui l’avait 
poussé à se détourner d’elle ? Peut-être craignait-il qu’elle ne se rapproche 
de lui que par intérêt, ou pire, qu’elle fasse en sorte de lui soutirer de 
l’argent. 

Ce qu’il avait vécu à dix-huit ans ne l’avait pas laissé indemne, cette 
femme avait forcément porté atteinte à sa capacité à faire confiance. Du 
reste, Gillian elle-même ne pouvait nier qu’elle pensait à sa mère ; le fait que 
celle-ci soit employée au château ne pouvait que la pousser à avoir certaines 
réticences. 

Devlyn roula les plans et les rangea dans un tube en carton. 

— Nous avons rendez-vous avec l’architecte dans une demi-heure. Je 
vous retrouve dans l’entrée dans dix minutes. 

Elle monta dans sa chambre pour prendre son sac et son manteau et 
chercha son carnet de notes au fond de sa valise. Puis elle regagna l’entrée, 
non sans réfléchir pour retrouver le chemin le plus court. Si cette demeure 
n’était pas un château à proprement parler, sa taille justifiait entièrement 
cette appellation. 

Devlyn l’attendait déjà, faisant les cent pas devant la porte. 

— Excusez-moi, dit-elle. Je suis prête. 

La voiture avait été amenée devant l’entrée. A sa grande déception, il ne 
s’agissait pas d’un vaste et confortable 4x4, mais de l’Aston Martin à bord 
de laquelle elle était déjà montée. Si bien qu’elle se trouva bientôt assise à 
seulement quelques centimètres de lui. 

Les pneus crissèrent sur le gravier et Devlyn roula sur le chemin pendant 


trois kilomètres avant de s’engager sur la route principale. En regardant ses 
longs doigts sur le volant, Gillian frissonna au souvenir de ses caresses 
voluptueuses. 

— Puis-je vous poser une question personnelle ? lui demanda-t-elle. 

— Allez-y, répondit-il avec un air méfiant. 

— Une femme a-t-elle essayé par le passé de vous faire assumer la 
paternité de son enfant ? 

— Non. Qu'est-ce qui a pu vous faire croire cela ? 

Son expression sévère lui fit regretter sa question. 

— C’est que... Vous avez réagi avec une telle dureté. 

Elle se tourna vers la vitre et regarda le paysage. D’épais nuages avaient 
déjà envahi le ciel, masquant le soleil qu’elle avait vu en se réveillant. 

— Je n’ai jamais offert à une femme l’occasion d’avoir un tel pouvoir 
sur moi. Donc le problème ne s’est jamais posé. 

De toute évidence, il ne se confierait pas davantage. Et elle n’allait pas se 
risquer à lui poser une autre question ; si bien qu’ils poursuivirent leur route 
en silence. Finalement, ce fut un réel soulagement lorsque les premières 
gouttes de pluie vinrent apporter leur musique. 

Pourquoi n’arrivait-elle pas à nouer de conversation avec Devlyn ? Il 
paraissait si affable au premier abord... Seulement, il se fermait comme une 
huître dès l’instant où elle abordait des sujets personnels. Il y avait quelque 
chose de sombre en lui, des blessures qui ne semblaient pas cicatrisées. 

Elle aurait dû se dire que cela n’avait pas d’importance et qu’elle n’était 
là que pour faire le travail qu’il attendait d’elle. Si elle cherchait autre chose 
que cela, elle risquait de tout gâcher. Mais comment empêcher ses 
sentiments ? 

Etant donné que l’école devait être construite en bordure du petit village 
de Burton, ils ne tardèrent pas à arriver sur le terrain que les Wolff avaient 
acquis. Une Porsche gris métallisé étaient déjà garée sur le site. 

Devlyn se pencha au-dessus d’elle et ouvrit la boîte à gants pour en sortir 
un parapluie pliant. 

— Tenez, lui dit-il. Vous voulez un imperméable ? Il doit y en avoir un 
dans le coffre. 

Son visage était si proche du sien qu’elle dut prendre sur elle pour ne pas 
poser ses lèvres contre les siennes. 

— Non, merci, balbutia-t-elle. 

Il avait coupé le contact depuis quelques secondes, et déjà, une buée 
dense couvrait les vitres. 

— Gillian, susurra Devlyn en la dévorant des yeux. Je... 

— Devlyn, le coupa-t-elle en posant un doigt sur sa bouche. Vous ne me 
devez aucune explication. Je suis une adulte et nous savons tous les deux à 
quoi nous en tenir. Je ne cherche pas un mari, ni tout de suite, ni dans un 
futur proche. Alors vous n’avez rien à craindre de moi. Si vous en venez à 
partager la même envie que moi, prévenez-moi. 


Elle se détourna pour s’écarter de lui. 

— L'architecte nous attend, observa-t-elle. 

— Il peut nous attendre encore un peu. 

Lentement, il glissa la main derrière sa nuque et attira son visage près du 
sien. 

— Mon départ hier soir n’avait rien à voir avec un quelconque manque 
d’envie. 

La douceur avec laquelle il l’embrassa la fit fondre de bonheur. Mais 
bientôt, ce fut un feu qui s’alluma en elle. 

— Oublions ce qu’il s’est passé hier soir, suggéra-t-elle. Je ne 
m'intéresse qu’à aujourd’hui. 

Plaquant ses lèvres contre les siennes, elle lui rendit son baiser avec toute 
la passion qu’elle ressentait à cet instant. 
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Devlyn n’avait pas pour habitude de se montrer indécis. Dans le cadre 
d’une négociation professionnelle, la moindre hésitation pouvait être fatale. 
C’était pour sa confiance à toute épreuve, pour son audace et pour sa 
capacité à mener une équipe que son père et son oncle l’avaient choisi. 

S’ils avaient su dans quel état de doute il se trouvait à cet instant, ils 
auraient eu des raisons de s’inquiéter. 

— Je ne sais vraiment pas quoi faire de toi, murmura-t-il en caressant ses 
cheveux soyeux, délicieusement parfumés. 

— Quelqu'un nous attend, lui rappela-t-elle en se redressant pour se 
recoiffer hâtivement. 

Il perçut une certaine fragilité dans sa voix. Craignait-elle qu’il ne fasse 
que jouer avec elle ? Si elle avait su qu’il se posait au moins autant de 
questions qu’elle... 

— Bien, allons-y. Mais nous n’en avons pas fini. 

Sans lui laisser le temps d’aller ouvrir sa portière, elle sortit et déploya le 
parapluie au-dessus d’elle. La pluie n’était plus qu’une légère bruine à 
présent. 

Ensemble, ils se dirigèrent vers Sam Ely, l'architecte réputé qu’ils 
avaient engagé. C’était un homme grand, beau et jeune, qui n’avait pas mis 
longtemps à développer l’entreprise qu’il avait créée à l’âge de vingt-cinq 
ans. Un homme dont le succès auprès des femmes égalait celui qu’il 
connaissait dans les affaires. 

Il tendit la main à Gillian en lui adressant un sourire charmeur. 

— Vous devez être notre nouvelle experte ? 

Devlyn les présenta, tout en s’efforçant de contenir son agitation 
intérieure. 

— Je suis très heureuse de vous rencontrer. Devlyn m’a dit que vous 
aviez divisé vos honoraires par deux pour réaliser ce projet, c’est très 
généreux de votre part. En tant que native de Burton, je vous suis 
sincèrement reconnaissante. 


— Que voulez-vous, soupira-t-il avec un haussement d’épaules, je suis 
incapable de dire non quand il s’agit d’enfants. J’ai une bonne dizaine de 
filleuls que je considère comme mes neveux et nièces, et à en croire ma 
grand-mère, ce sera bientôt à mon tour de choisir des parrains. 

— Comment cela ? dit-elle en riant. 

Sam lui offrit son bras pour monter une petite pente, laissant Devlyn 
marcher derrière eux. 

— Elle ne cesse de me présenter des jeunes femmes célibataires depuis 
que j'ai vingt et un ans. Jusqu’à présent, aucune rencontre n’a été concluante, 
mais qui sait ? Un jour ou Pautre... 

— Vous n’avez pas quelqu’un en vue ? 

Comme elle trébuchait, il passa le bras autour d’elle pour la soutenir. 

— Attention. Non, reprit-il, personne pour l’instant, mais si je tarde trop, 
toutes les femmes de valeur seront déjà prises. 

Comme la bruine cessait, Gillian replia le parapluie. 

— Je doute que ce soit un problème pour vous. 

Exaspéré, Devlyn laissa échapper un soupir. En fin de compte, présenter 
Sam à Gillian avait été une très mauvaise idée. 

— Vous voyez les piquets ? intervint-il en posant la main sur son épaule. 
Ils marquent le contour du bâtiment. Qu’en pensez-vous ? 

L'école devait s’élever sur un plateau, en haut d’une petite colline. Il 
s’agissait d’un terrain en friche pour lequel il n’avait pas été difficile 
d’obtenir un permis de construire, et qui était assez grand pour que l’on 
envisage une extension le jour où ce serait nécessaire. 

C’était enthousiasmant de penser que, après avoir été longtemps 
auparavant une terre cultivée, cette parcelle allait de nouveau devenir 
fructueuse. D’une manière différente, mais tout aussi noble. 

Comme Gillian ne lui répondait pas, il se tourna vers elle et vit une 
intense émotion se dessiner sur son visage. 

— Merci, Devlyn, dit-elle d’une voix bouleversée. Ce que vous faites est 
magnifique. 

Stupéfait, il la regarda tandis qu’elle ouvrait les bras pour le serrer contre 
elle. Ce fut à cet instant qu’il croisa le regard de Sam. Un regard à la fois 
amusé et envieux. 

Devlyn répondit brièvement à son étreinte avant de s’en défaire. Jamais 
il n’aurait eu de lui-même un geste aussi démonstratif au cours d’un rendez- 
vous professionnel. Mais une fois de plus, Gillian lavait initié à une 
nouvelle expérience. Et si Sam ne s’était pas trouvé à quelques pas d’eux, il 
n'aurait jamais pu la laisser quitter ses bras. 

— Allons voir cela de plus près, dit-il à l’architecte. Je vais vous montrer 
les modifications que nous voudrions apporter. 


Emplie de joie, Gillian contempla le terrain qui s’étendait devant elle. 
Wolff Mountain s’élevait non loin de là, son épaisse forêt masquant la 
propriété dans laquelle elle avait passé les deux dernières nuits. Malgré la 
brume, elle devinait la grande vallée de Shenandoah au nord. Ce lieu offrait 
un panorama splendide, dont les enfants profiteraient grâce aux grandes 
fenêtres qui étaient prévues. Avec une telle vue, ils ne manqueraient pas de 
rêver avec joie de leurs jours de liberté. 

Tout en marchant avec Sam et Devlyn, elle imagina les panneaux solaires 
et les éoliennes qui seraient installés pour fournir la plupart de l’électricité 
nécessaire au bâtiment, mais aussi le laboratoire de chimie et ses 
équipements modernes. Enfin, les enfants de Burton allaient eux aussi avoir 
la possibilité de se préparer à des carrières brillantes. 

— C’est sans doute difficile à imaginer pour l’instant, commenta Sam, 
mais je crois que vous serez impressionnée quand ce sera fini. 

— Je le suis déjà. Et je suis très fière de prendre part à un projet aussi 
excitant, ajouta-t-elle en regardant Devlyn. 

— Que diriez-vous de venir déjeuner avec moi ? lui proposa Sam. Je 
pourrais vous montrer tout ce que j'envisage d’incorporer aux plans, vous 
me diriez ce que vous en pensez. Bien sûr, vous êtes aussi le bienvenu, 
Devlyn. 

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua sèchement Devlyn. Gillian et moi 
avons déjà fait ce travail ce matin. 

C’était à n’y rien comprendre. Pourquoi se montrait-il soudain aussi 
possessif, alors qu’il n’avait pas la moindre intention d’engager une relation 
avec elle ? C’était de la pure arrogance ! 

— Je serais tout de même ravie de connaître vos idées, dit-elle à Sam 
avec un grand sourire. 

Elle se tourna vers Devlyn et lui lança un regard glacial. 

— Vous avez sans doute des tas de choses importantes à faire, non ? 
Vous n’aurez pas besoin de moi. 

— Je me ferai une joie de ramener Gillian quand nous aurons fini, ajouta 
Sam. 

— Je suis navré de vous décevoir, mais je vais vraiment avoir besoin de 
Gillian cet après-midi. Il y a beaucoup de travail administratif à faire et c’est 
aussi pour cela que nous l’avons engagée. Toutes mes excuses, Sam. Mais 
nous pourrons prévoir un dîner tous les trois. 

— Dommage. Ce sera pour une autre fois. 

Après les avoir salués tous les deux, il regagna sa voiture et s’éloigna 
avant de disparaître derrière un virage. Gillian était si furieuse qu’elle sentit 
son estomac se nouer. 

— Quel magnifique combat de coq, lança-t-elle sur un ton cinglant. 
Comment osez-vous vous comporter de cette façon avec moi ? Devant un 
homme aussi charmant, qui plus est ! 

Il plissa les yeux et l’observa avec l’expression d’un prédateur. 


— Je n’ai fait que vous rappeler l’évidence : nous ne vous payons pas 
pour que vous déjeuniez avec des garçons que vous venez de rencontrer. 
Vous êtes mon employée. Si vous voulez sortir avec de beaux architectes, 
prenez rendez-vous en dehors de vos horaires de travail. Et pour information, 
je ne suis pas sûr que Sam Ely soit un homme si bien que cela. Il a la 
réputation d’avoir beaucoup de goût pour les femmes. 

— C’est vous qui me dites ça? Vous êtes bien le dernier à qui je 
demanderais conseil pour savoir qui je dois fréquenter. 

— Ah, parce que maintenant vous le fréquentez ? Je croyais que ce 
devait être un déjeuner professionnel. 

— Ne transformez pas le sens de mes mots, s’insurgea-t-elle. 

— N'essayez pas de me rendre jaloux ! répliqua-t-il en criant. 

— Je ne... 

Allait-elle se mentir à elle-même ? Elle avait trouvé en Sam l’occasion 
d’agacer Devlyn, elle ne pouvait le nier. 

Il lui prit la main et l’entraîna derrière lui. 

— Je veux vous montrer quelque chose. 

Que c’était bon de sentir sa main autour de la sienne... C’était la chose la 
plus anodine du monde, mais il n’en fallait pas davantage pour l’émerveiller. 

— Ralentissez, l’admonesta-t-elle. L’herbe est mouillée, je n’ai pas envie 
de me fouler la cheville. 

Il marqua légèrement le pas. Mais quand ils arrivèrent au bout de la 
propriété, elle était tout de même essoufflée. A cet endroit, des arbres 
formaient un bosquet et leurs feuilles jaunes, rouges et orange tapissaient le 
sol. 

Elle se figea, le souffle coupé par la beauté du tableau qu’elle avait sous 
les yeux. Devlyn lui lâcha alors la main et avança jusqu’à un petit cours 
d’eau. Là, il s’accroupit et dégagea les feuilles d’automne pour faire 
apparaître un lit de pierres plates couvertes de mousse. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— De l’eau de source, répondit-il en formant une coupe avec ses mains 
pour en collecter. Plus propre et pure que n’importe quelle autre. Goûtez. 

Amusée par ce qui ressemblait fort à un rituel primitif, elle pencha la tête 
au-dessus de ses mains pour boire une gorgée. L’eau était froide, 
délicieusement froide. 

— Merci, chuchota-t-elle, de peur de rompre la paix qui régnait ici. 

Sans un mot, elle se pencha à son tour et prit de l’eau dans ses mains 
pour la lui donner. 

— Tenez, c’est pour vous. 

Elle craignit un moment qu’il ne refuse, mais il but aussi. Et il en profita 
pour poser les lèvres sur sa paume. Elle avait tellement envie de lui... Mais 
était-elle assez naïve pour croire qu’elle pouvait jouer avec le feu sans se 
brûler ? 

Lorsqu'il glissa la langue entre ses doigts, elle laissa tomber l’eau qu’elle 


avait prise. 

— Devlyn... 

— Gillian.…., répliqua-t-il en limitant. 

— Je ne supporterai pas longtemps ce petit jeu. Je ne te demande aucun 
engagement, je veux juste savoir si tu partages la même envie que moi. 

— Non. 

Il s’approcha d’elle et l’enlaça. 

— Mon envie est beaucoup plus forte que la tienne. 

Sur ces mots, il inclina la tête et prit possession de sa bouche. Elle 
apprenait quelque chose de nouveau sur lui chaque fois qu’elle le voyait, et 
aujourd’hui, elle découvrait le goût d’un baiser chargé de remords et de 
promesses mêlés. 

Il la plaqua contre elle et gémit de plaisir, tout en lui faisant sentir 
l’intensité de son désir. Que diable faisaient-ils ici ? Ils n’avaient pas de 
couverture, ils étaient en pleine nature... 

— Devlyn ? 

Il l’ignora et l’embrassa encore et encore. Seulement, elle gardait à la 
mémoire ce qui s’était passé la veille. 

— Devlyn, répéta-t-elle. Que fais-tu ? 

Il leva les yeux. Son regard brillait, il semblait lancer des flammes. 

— Je te déguste. 

Il glissa les mains sous sa veste et la caressa. Partout où il posait les 
doigts, elle sentait que son corps prenait feu. 

— D'accord, mais... Tu n’oublies rien ? 

— C’est bon, s’amusa-t-il. Cette fois, j’ai ce qu’il faut. 

Il fit un pas en arrière et prit son portefeuille dans sa poche. Il en sortit un 
préservatif. 

— Je n’avais pas imaginé que notre première fois aurait lieu en pleine 
forêt au mois d’octobre, mais je ne prévois plus rien quand je suis avec toi. 
Je ne pourrai pas attendre une minute de plus, ajouta-t-il avec l’air de subir 
une véritable torture. 

— Cela n’a pas l’air de t’enchanter. 

Néanmoins, c’était infiniment excitant de voir que son désir pour elle le 
mettait presque à l’agonie. 

— Ce n’est pas cela. Depuis le moment où tu es entrée dans ma vie, c’est 
comme si j'avais été frappé par la foudre. Je ne peux pas l’expliquer. C’est 
vrai, Si j'avais eu le choix, j’aurais préféré que cela n’arrive pas. Tu mérites 
un homme bien meilleur que moi. Mais je ne peux pas te résister, alors si tu 
ressens pour moi ne serait-ce que la moitié de ce que je ressens pour toi, J’ai 
besoin de toi. 

— Ici ? Maintenant ? 

— Fais-moi confiance, cela conviendra très bien. 

Jamais elle n’avait vu un tel regard dans les yeux d’un homme. C’était à 
la fois angoissant et terriblement excitant... Elle le connaissait si peu! 


Autant dire qu’elle l’avait rencontré à peine deux jours plus tôt. C’était de la 
folie. 

Mais elle était lasse d’être raisonnable. Aujourd’hui, elle voulait tenter 
une nouvelle aventure. 

— Ah, oui ? dit-elle en souriant. Alors prouve-le-moi. 


par 


Dans le tourbillon qui l’emportait, Devlyn entendit à peine la réponse de 
Gillian. Il lui semblait avoir plongé dans une source d’eau vive et ne plus 
avoir le moindre contrôle sur lui-même. Allait-il vraiment faire l’amour avec 
elle, ici et maintenant ? 

Quel paradoxe pour deux adultes d’avoir autant de mal à trouver un 
endroit intime... Mais ils ne pouvaient évidemment pas aller chez la mère de 
Gillian, quant au château, il était empli de regards indiscrets. Sans oublier 
que Gillian était gênée d’être reçue là où sa mère faisait partie du personnel. 
Il y avait bien les hôtels, mais il était impossible pour un Wolff d’y réserver 
une chambre sans se faire remarquer. 

Alors pourquoi pas cette chambre improvisée, après tout ? 

Il plongea les yeux dans ceux de Gillian. Son regard était si doux, si 
profond... Sa délicieuse féminité était faite d’un mariage entre la force et la 
fragilité, entre l’humour et la sensibilité. En remarquant qu’elle paraissait à 
la fois attirée par lui et méfiante, il eut honte de lui-même. Elle aurait mérité 
un homme lui inspirant confiance, capable de donner un sens à leur liaison. 

Ne sentait-elle pas à quel point il avait besoin d’elle ? L’attirance qu’il 
éprouvait pour elle n’avait rien à voir avec ce qu’il avait connu jusque-là ; 
seulement, il ne pouvait le lui expliquer. Lui-même ne comprenait pas ce 
qu’il lui arrivait. 

Elle enroula les bras autour de sa taille. 

— Tu as froid ? s’enquit-il. 

— Je n’aurai pas froid si tu me serres contre toi. 

Il repéra une grosse souche, fraîchement coupée, presque sèche grâce à la 
voûte de feuillage qui l’abritait. Il faudrait s’en contenter. 

D'un geste, il la souleva pour la porter jusqu’à leur lit improvisé. Un cri 
de stupeur s’échappa de ses lèvres. 

— Tu as déjà fait l’amour en plein air ? 

— Jamais, répondit-elle en s’agrippant à lui. 

— Ce sera une première pour moi aussi. 


Il la contempla et ressentit un élan de tendresse et de désir. 

— Nous ne sommes pas obligés de faire cela. Je peux attendre. Enfin, je 
crois. 

C’était si bon de la tenir entre ses bras. Elle était si souple, si légère... 

Elle laissa échapper un petit rire cristallin. 

— Que diraient tes employés d’Atlanta s’ils te voyaient ? 

— Ils croiraient sûrement que j’ai perdu la raison ! C’est plutôt mon 
cousin Kieran qui a l’habitude de faire ce genre de choses ; moi, je suis le 
client des hôtels cinq étoiles. Il me faut des draps de luxe, une bouteille de 
grand vin. Une belle femme. 

— Tu as zéro sur trois ! Et tu veux toujours faire l’amour avec moi ? 

Il la déposa sur la souche et la retint pour l’empêcher de chanceler. La 
femme qui hantait ses nuits avait donc si peu confiance en elle et en son 
pouvoir de séduction ? 

— Ne me dis pas que tu n’es pas belle, la pria-t-il en lui caressant le 
ventre. C’est à moi de le dire, et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis 
très troublé. 

— Tu es un homme, voilà tout, dit-elle en se mordillant la lèvre. 

Apparemment, des mots ne suffiraient pas à la convaincre. 

Il releva alors le rebord de sa jupe pour caresser ses cuisses douces et 
fraîches. Comme elle ne portait pas de collant, il ne tarda pas à sentir sous 
ses doigts la fine dentelle de sa petite culotte. Il la taquina un moment, 
glissant les doigts sous le délicat élastique avant de la faire lentement glisser 
le long de ses jambes. En la voyant fermer les yeux avec délice, il poursuivit 
son geste et s’accroupit devant elle. 

— [Il faut que tu lèves les pieds, Gillian, murmura-t-il. 

Elle s’exécuta en prenant appui sur ses épaules, lui permettant de faire 
descendre sa petite culotte par-dessus ses bottines sexy pour la lui enlever. Il 
la mit dans sa poche, puis se redressa pour prendre Gillian par la taille et 
l’allonger sur le sol. 

Ivre d’excitation, il se débarrassa de son pantalon et de son boxer. 

— Touche-moi, Gillian, la supplia-t-il d’une voix rauque. 

Elle releva les paupières et plongea les yeux dans les siens. Puis, peu à 
peu, elle fit glisser son regard, comme une caresse, jusqu’à son érection. Les 
joues rosies, elle tendit les mains et massa son sexe sensible à l’extrême. 

Bientôt, les mains caressant ses cheveux, il sentit qu’il était tout proche 
de la jouissance. Mais il voulait attendre, prendre le temps de lui faire sentir 
l’effet qu’elle avait sur lui. Il voulait lui donner du plaisir. 

Sentant qu’il arrivait à la limite de ce qu’il pouvait supporter, il lui prit 
les mains et s’écarta légèrement. Il prit alors le préservatif dans sa poche et 
regarda Gillian. 

— Si tu savais comme Jj’ai envie de toi, murmura-t-il. 

Sans un mot, elle prit le préservatif, et, d’une main tremblante, le déroula 
sur son érection. Dès qu’elle eut fini, il s’assit sur la souche et tendit les bras 


vers elle. 

— Viens, mon trésor. Laisse-moi te faire lamour. 

Sur son visage, il observa une lutte fervente entre la retenue et 
l’excitation. Par chance, ce fut la seconde qui l’emporta. Elle souleva sa jupe 
et ouvrit les jambes pour se placer au-dessus de lui. Aussitôt, il referma les 
mains sur ses fesses nues. 

— Doucement, dit-il en la guidant, de peur de parvenir trop vite à 
l’extase. 

Elle appuya les mains sur ses épaules et descendit lentement sur lui avant 
de commencer à bouger. C’était tellement bon de la sentir autour de lui, 
douce, brûlante... Il n’aurait su décrire la sensation que lui procurait le fait 
d’être entré en elle. Soupirant à l’unisson, c’était comme s’ils étaient 
emportés dans un même tourbillon de plaisir. 

Peu à peu, ils se mirent à bouger plus vite, plus fort, et il l’entendit 
pousser un long soupir. Il lui sembla que son corps se libérait tout à coup, 
que son visage perdait toute trace d’anxiété. En voyant une flamme briller 
dans ses yeux, il crut voir le reflet de sa propre passion. 


Bouleversée par ce qu’elle était en train de vivre, Gillian eut la sensation 
de perdre tout contrôle d’elle-même. Aucune de ses expériences passées 
n’avait jamais ressemblé à cet instant de magie. 

Devlyn venait de fermer les yeux. La tête rejetée en arrière, il la pénétrait 
de toute sa force virile, lui faisant oublier toute gêne ou toute appréhension. 
Jamais elle n’avait éprouvé autant de plaisir, jamais elle n’avait imaginé 
qu’une telle sensation puisse exister. 

Quand elle crut qu’elle allait atteindre l’extase, il ralentit soudain pour 
faire durer leur plaisir. Entraînée dans cette exquise torture, elle ne sentait 
plus la fraîcheur de l’air qui les entourait. Leurs deux corps étaient en feu, et 
ni le froid ni la pudeur n’auraient pu la pousser à se couvrir. Au contraire, 
elle aurait rêvé d’ôter les vêtements qu’elle avait encore sur elle pour que 
Devlyn puisse lui caresser le ventre, lui embrasser les seins. Mais elle ne 
voulait pas interrompre leur mouvement. 

Il lui semblait que le monde n’existait plus, que seul comptait le moment 
de bonheur qu’elle partageait avec Devlyn. C’était si bon de sentir qu’il 
prenait autant de plaisir qu’elle. 

Finalement, quand l’orgasme prit possession d’elle, elle s’entendit crier 
son prénom. 

— Pardon, murmura-t-elle un peu plus tard en posant la tête sur son 
épaule, je ne t’ai pas laissé le temps... 

— Ne t'inquiète pas, dit-il en jouant avec ses cheveux, nous n’avons pas 
fini. Embrasse-moi. 

Elle plaqua la bouche contre la sienne, savourant le goût de ses lèvres qui 


réveillait déjà son désir. La brume qui les entourait lui paraissait aussi 
voluptueuse qu’un rideau de mousseline, tout ici était plus magique que dans 
la plus luxueuse des chambres d’hôtel. 

— Tu vas jouir encore, murmura-t-il d’une voix rauque. 

Il devait lire en elle mieux qu’elle ne le faisait... Une seconde plus tard, 
elle sentait déjà le plaisir revenir encore plus fort. 

— Ah, si seulement nous avions un lit, soupira-t-il. 

— Je peux m'’allonger sur le sol, tu sais. 

— Non, je veux prendre soin de toi. 

Il rit en enfouissant le visage dans son cou. 

— Je crois que j’ai perdu l’esprit, souffla-t-il tout contre son oreille. 

Tout en bougeant au-dessus de lui, elle imagina son corps puissant 
étendu sur elle. Et il n’en fallut pas davantage pour qu’elle plonge de 
nouveau dans des abîmes de délices. Alors elle défit nerveusement les 
boutons de sa chemise. 

— Mets-la par terre, le supplia-t-elle. Je veux que tu viennes sur moi. 

Les joues en feu, il eut un moment d’hésitation. 

— Tu es sûre ? 

— Oui, Devlyn. Oui, je suis sûre. 

Sans se séparer d’elle, il acheva d’ôter sa chemise et la laissa l’étendre 
sur le tapis de feuilles. 

— Je vais me lever en premier, dit-elle, prête à se redresser. 

Mais il serra les mains sur ses hanches pour l’en empêcher. 

— Non, ne bouge pas. 

Seulement, il était déjà trop tard. Dans un mouvement puissant, profond, 
il jouit en elle. Elle sentit aussitôt l’extase l’envahir, et elle le suivit un 
instant plus tard dans un long gémissement de plaisir. Cela avait été encore 
plus fort que la première fois. 

Comment aurait-elle pu savoir que son corps pouvait connaître de telles 
sensations ? 

Tout en essayant de retrouver son souffle, elle savoura le sentiment de 
paix qui prenait possession de son être. Elle s’était montrée si sauvage 
quelques instants plus tôt... Devlyn venait de lui faire découvrir une partie 
d’elle-même qu’elle n’avait jamais connue. 

Etait-elle vraiment certaine de ce qu’elle attendait de l’existence ? Après 
une telle expérience, elle n’était plus sûre de rien. 

Devlyn s’était révélé encore plus dangereux qu’elle ne l’avait craint. Non 
seulement il l’avait séduite comme aucun autre homme, mais surtout, les 
secrets qu’il gardait enfouis au fond de lui ne faisaient qu’attiser sa curiosité. 
Sa personnalité la fascinait tant, qu’elle mourait d’envie de mieux le 
connaître. 

Néanmoins, elle n’oubliait pas qu’elle n’avait aucun droit de l’interroger. 
Il avait été très clair sur un point : cet instant, aussi merveilleux fût-il, n’était 
pas le début d’une relation intime entre eux. C’était déjà incroyable qu’il ait 


été attiré par elle ! Alors comment pouvait-elle en espérer davantage ? Le 
désir qu’il avait pour elle ne tarderait pas à s’évanouir, et chacun reprendrait 
le cours de sa vie. 

Au bout d’un long moment, elle sentit que leur souffle redevenait plus 
calme. Sans doute était-il temps pour elle de se lever, mais elle n’était pas 
sûre que ses jambes la supporteraient. Et Devlyn, lui, ne paraissait pas pressé 
de bouger. 

Machinalement, elle se mit à lui caresser le dos. Ses muscles se tendirent 
sous ses doigts, des muscles puissants grâce auxquels il l’aurait protégée de 
tous les dangers... 

Mais elle n’avait besoin d’aucune protection. Elle avait appris à se 
débrouiller seule. Elle avait une carrière professionnelle, même si celle-ci 
s’était momentanément interrompue ; elle savait changer un pneu, n’avait 
pas peur des souris et était capable de faire des projets d’avenir. Elle n’avait 
aucunement besoin d’un homme pour l’aider à mener sa vie. 

En revanche, elle venait de découvrir à quel point la force de Devlyn 
pouvait lui faire du bien. Il était si différent d’elle, si... exceptionnel. 

Son silence commençait à la mettre mal à l’aise. Devait-elle dire ou faire 
quelque chose ? 

Mais c'était si bon de sentir son souffle au creux de son cou, ses lèvres 
contre sa peau... Elle avait tort d’imaginer de la tendresse là où il n’y avait 
que du plaisir, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. 

Un frisson la parcourut tout à coup. C’était la première fois qu’elle 
sentait le froid depuis qu’ils étaient arrivés sur ce terrain. Alors elle se leva 
lentement, abandonnant à contrecœur le corps puissant de Devlyn. Puis elle 
lissa sa jupe et ramassa la chemise de Devlyn pour la lui rendre. 

— Au moins, nous ne l’avons pas abîmée. 

Quelle triste tentative de faire de l’humour, se reprocha-t-elle 
intérieurement. 

Heureusement, il eut la délicatesse de ne pas le lui faire remarquer. Se 
levant à son tour, il prit le vêtement qu’elle lui tendait et l’enfila sans un mot 
avant de finir de se rhabiller. Il était si calme, si serein... Et tellement beau ! 

Si elle avait souffert de son rejet la veille, elle était à présent 
complètement perdue. Il venait de lui offrir une étreinte passionnée, brûlante. 

Et il se montrait plus froid que jamais. 
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Devlyn ne se souvenait pas avoir ressenti une telle excitation depuis le 
jour où il avait connu sa première expérience. Quel dommage que cette 
journée lui rappelle ce triste souvenir..., regretta-t-il intérieurement. Mais, 
après tout, il y avait là une certaine logique. Son désir pour Gillian lavait 
dévoré et elle lui avait donné plus de plaisir qu’il aurait pu l’ imaginer ; mais 
à présent il s’en voulait d’avoir succombé. Pourquoi n’avait-il pas résisté 
comme la veille ? 

Trouvant sa petite culotte dans sa poche, il la prit et la lui rendit. Elle 
avait les joues roses, mais son regard avait quelque chose de triste. 

Ignorant la main qu’il lui tendait pour la soutenir, elle se baissa 
gracieusement pour se rhabiller. Sans doute aurait-elle voulu qu’il lui parle, 
après le moment de passion qu’ils venaient de vivre. 

Il la regarda passer la main sur ses vêtements et dans ses cheveux et 
sentit son désir se réveiller d’un coup. 

La gorge nouée, il prit le temps de s’éclaircir la voix. 

— Gillian ? 

Elle leva les yeux vers lui. 

— Oui ? répliqua-t-elle avec un sourire réservé. 

— Oh ! Gillian... 

L’attirant contre lui, il embrassa avec ardeur avant de se redresser pour 
la contempler. Puis il plongea les yeux dans les siens. Il fallait qu’elle 
comprenne, qu’elle se rende compte... 

— Gillian, tu viens de me faire perdre pied comme personne. 

— Voyons, rétorqua-t-elle, méfiante, ne me fais pas croire que c’est 
nouveau pour toi. Tout le monde sait que tu as toutes les femmes que tu 
veux. 

— Mais tu n’es pas une femme. 

— Pardon ? 

— Tu... Tu n’es pas une femme normale. 

Elle se dégagea brusquement de son étreinte. 


— Cherches-tu à me faire regretter ce qui vient de se passer ? 

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu es différente. Tu es spéciale. 

— Tu veux dire bizarre ? 

— Enfin, ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit ! 

— Excuse-moi, mais je ne comprends rien à ce que tu me racontes ! Tu 
as vraiment de drôles de façons de parler aux femmes, c’est à se demander 
comment tu fais pour avoir autant de succès ! 

— Eh bien, pour une fille timide et polie, on peut dire que tu as ton 
franc-parler. 

Pourquoi ne trouvait-il pas les mots avec elle ? Lui qui était d’habitude 
loin de manquer d’adresse avec les femmes... Voilà qu’elle lui faisait perdre 
tous ses moyens ! 

Du reste, il avait de quoi être déconcerté. Comment aurait-il pu imaginer 
qu’une telle flamme se cachait derrière cette apparence sage et réservée ? Et 
cette douceur sur son visage à présent... Il ne pouvait le nier ; Gillian lui 
donnait envie d’être un homme meilleur. 

Elle soupira. 

— Pourrions-nous rentrer maintenant ? 

En l’observant, il la trouva étonnamment pâle tout à coup. 

— Tu te sens bien ? 

— Je ne sais pas comment je me sens, dit-elle en haussant les épaules. 
Ce que je sais, c’est que je ne veux plus séjourner au château. Je ferai tout le 
travail que tu me demanderas de faire, mais je ne peux pas... 

Elle regarda l’endroit où ils venaient de faire l’amour. 

— Non, c’est une très mauvaise idée, acheva-t-elle. 

— Je n’ai pas eu cette impression il y a quelques minutes. 

Non sans aplomb, elle fixa les yeux dans les siens. 

— Devlyn... 

Elle s’interrompit et respira fortement, avec exaspération. 

— Tu sais très bien à quel point tu es séduisant. Charmant, sexy... 
presque parfait physiquement. 

— Presque ? 

— Je ne plaisante pas. C’est injuste, tu as toutes les cartes en main. Je ne 
comprends pas ce que tu fais avec la fille de ta gouvernante. 

Cette fois, il se sentit rougir de colère. 

— Personne ne m’a jamais accusé d’être snob. Mais toi, pourquoi faut-il 
que tu sois aussi amère ? Tu me plais. C’est si difficile à croire ? 

Elle se mordilla la lèvre. 

— Franchement ? Oui. 

— Tu as vraiment si peu confiance en toi ? 

— En règle générale, pas exactement. Mais les quelques hommes que 
j'ai connus avant toi étaient... Disons... normaux. 

— Tu vois ? la taquina-t-il au moment où elle se rendait compte du mot 
qu’elle avait employé. Ce terme doit avoir de nombreux sens, tu ne crois 


pas ? 

En la voyant sourire, il se sentit un peu plus détendu. 

— Tu es incorrigible. 

— J'adore quand tu parles comme une institutrice. C’est très excitant. 

— Au moins tu n’es pas exigeant, le provoqua-t-elle. 

— Contrairement à toi. Alors que faire ? 

— Etant donné ce que je t’ai laissé faire il y a quelques minutes, je ne 
sais pas quoi te répondre. 

— Que dirais-tu de déplacer notre relation sur un terrain plus privé ? 

Elle le fixa avec un regard interrogateur. 

— Mais encore ? 

— Je devrai retourner à Atlanta après la fête qui aura lieu afin de 
rassembler des fonds pour l’école. Je voudrais que tu viennes avec moi en 
Géorgie. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je voudrais passer du temps seul avec toi. 

— Et d’ici là ? 

— Tu as déjà oublié ce que nous faisions ici tout à l’heure ? 

Elle secoua la tête en riant. 

— Je dois prendre cela pour un oui ? 

Quand il la vit lui lancer son regard désapprobateur, il eut envie de la 
dévorer de mille baisers. 

— Je crois que je pourrais me laisser convaincre de partir avec toi, dit- 
elle d’une voix traînante. Mais en attendant... Il vaudrait peut-être mieux 
nous abstenir. La nature n’est sans doute pas un cadre idéal, quant à l’idée 
d’être surprise avec toi par ton père... Je n’ose même pas y penser. 

— Ta conception des choses est beaucoup trop subtile pour moi, mais je 
m'y plierai. 

Il aurait du mal à garder ses distances avec elle, mais de toute évidence 
elle avait raison. Mieux valait attendre d’être à Atlanta pour reprendre les 
choses là où ils venaient de les laisser. Cela lui laisserait le temps de réfléchir 
à sa culpabilité et de répondre aux mille questions qu’il se posait sur eux. A 
commencer par celle-ci : que se passerait-il s’il allait trop loin avec elle ? Si 
elle se mettait à croire à ce qu’il ne pouvait pas lui donner ? 

— Ne joue pas les imbéciles avec moi, Devlyn Wolff. Ce ne sont pas les 
imbéciles que l’on place à la tête des multinationales. Et les diplômes que tu 
as ne sont pas à la portée de tout le monde. 

— Je suis bon en maths, c’est tout. 

— Non, ce n’est pas tout. Il faut avoir une multitude de qualités pour 
diriger une entreprise telle que le groupe Wolff. Tu as beau faire comme si ce 
n’était qu’une promenade de santé, je sais que tu travailles dur pour cela. Et 
je sais aussi à quel point ton père et ton oncle sont fiers de toi. 

Surpris par le ton sérieux que venait de prendre la conversation, il n’en 
fut pas moins touché par ce que Gillian venait de lui dire. Elle avait parlé 


avec tant de simplicité, de sincérité... 

Ne sachant que répondre, il préféra en revenir à plus de légèreté. 

— Alors, nous allons essayer de rester chastes ? 

Il avança vers elle, mais elle eut un mouvement de recul et manqua de 
trébucher sur une racine. 

— Reste où tu es. 

Il leva les mains et sourit en voyant ses joues rougir adorablement. 

— J’allais seulement t’embrasser. 

— Regarde où cela nous a menés la dernière fois. 

Le bref regard qu’elle lança en direction de la souche humide suffit à le 
faire de nouveau brûler de désir. Et lorsqu'il mit les bras autour d’elle, cette 
fois, elle ne protesta pas. 

— Embrasse-moi, murmura-t-il. 

Le corps plaqué contre le sien, il sentait sa poitrine se soulever au rythme 
de sa respiration. Elle posa les lèvres sur lui, et ce fut comme si elle lui 
donnait à la fois son sourire, sa douceur, et sa confiance innocente. 

— Est-ce que tu m’inviteras à sortir en ville ? demanda-t-elle avec un 
sourire espiègle. 

— Entre autres, oui. 

Il se figea brusquement. Il ne rêvait pas, il sentait ses mains sur le bouton 
de son jean. 

Les yeux masqués par ses mèches brunes, elle mit son front contre le 
sien. 

— J'ai toujours entendu dire que pour se trouver en manque de quelque 
chose, de sexe par exemple, il fallait commencer par en abuser et s’en priver 
ensuite. 

— Oh ! oui, sûrement. J’étais sûr qu’il y avait des avantages à être le 
chouchou de la maîtresse. 

Elle baissa sa fermeture Eclair et se mit à le caresser. 

— C’est ce que tu crois être ? 

— Doucement, supplia-t-il en sentant ses doigts se refermer autour de 
son sexe. Aie un peu de pitié. 

Il avait autant envie d’elle que s’il ne lui avait pas fait l’amour depuis des 
mois. 

— Tu as raison, dit-elle en s’écartant de lui. Et puis, tout le monde sait 
bien que l’attente fait partie du plaisir. Quand devrions-nous partir ? 

— La fête aura lieu demain soir, articula-t-il. Nous pourrons partir 
samedi matin. 

Allait-elle vraiment l abandonner maintenant ? 

— J'accepte ton invitation, déclara-t-elle avec un grand sourire. Je vais 
retourner à la voiture, je te laisse finir ce que tu as à faire. 

Sur ces mots, elle fit un pas pour s’éloigner de lui. Etait-elle en train de 
plaisanter ? 

— Non, non, Gillian, refusa-t-il en la saisissant par le poignet. Tu n’iras 


nulle part. 

— Qu’y a-t-il ? l’interrogea-t-elle en tournant ses grands yeux vers lui. Il 
y a un problème ? 

— C’est toi, le problème, répliqua-t-il en mettant sa main fine sur son 
érection. 

Il était on ne peut plus sérieux. Pour la première fois depuis qu’il était 
adulte, il n’avait pas la moindre idée de là où il allait. 

Elle le prit avec ses deux mains et se hissa sur la pointe ses pieds pour 
l’embrasser. 

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Wolff. Je vais reprendre les choses 
en main. 


Gillian ne se reconnaissait pas. Comment osait-elle jouer ce jeu érotique 
avec un homme qui avait infiniment plus d’expérience qu’elle ? On avait dû 
lui jeter un sort ! 

En sentant le sexe de Devlyn durcir entre ses doigts, elle dut se rendre à 
l’évidence. C’était lui, qui lui avait jeté un sort. Devlyn. Son amant. 

Il était déjà prêt à lui faire de nouveau l’amour, et elle ne pouvait nier 
qu’elle en mourait d’envie. Parviendrait-elle à l’accepter lorsqu'il se 
détournerait d’elle ? C’était terrible à reconnaître, mais elle n’en était pas 
certaine. 

Bien sûr, il ferait son possible pour ne pas lui faire de mal. Mais elle 
serait la seule à pouvoir protéger ses émotions. Ses sentiments. 

Même à cet instant, alors qu’elle vivait avec lui cette merveilleuse 
intimité, elle ne rêvait que de le protéger et de le rendre heureux. Quelle 
naïveté ! Tenait-elle vraiment à être une femme de plus dans son lit, une 
énième maîtresse qu’il ne tarderait pas à oublier ? 

Peu importait. Son attirance pour lui n’était pas seulement sexuelle, et 
durant le temps qu’elle passerait avec lui, elle ferait son possible pour percer 
le mystère qui l’entourait. De toute évidence, le poids de son passé était trop 
lourd à porter ; tant qu’elle ne saurait pas ce qui le torturait, elle ne pourrait 
pas l’aider. Même s’il avait commencé à se confier à elle, il lui cachait 
encore quelque chose, et elle devait découvrir de quoi il s’agissait. 

Cependant, elle craignait de rouvrir ses blessures et de l’amener à la 
détester pour cela. Mais elle aurait tellement voulu le délivrer... 

— Plus fort, soupira-t-il. Plus vite. 

Elle aurait tant voulu le sentir de nouveau en elle... Mais déjà, la pluie se 
remettait à tomber. Hélas, ils ne pouvaient pas rester ici éternellement. 

En le sentant s’abandonner complètement à elle, elle crut que quelque 
chose venait de s’ouvrir en elle. Le mur qu’elle avait élevé autour de son 
cœur pour se protéger venait de s’effondrer. 

Oui, il était trop tard à présent pour revenir en arrière. Elle était prête à 


l’aimer. Mais était-elle prête à souffrir ? Car l’un ne serait pas possible sans 
l’autre. 

Se concentrant sur son geste, désireuse de lui donner du plaisir, elle fit ce 
qu’il lui demandait et écouta son souffle haletant. Il lui semblait que ce 
moment était aussi bon pour elle que pour lui, elle aimait avoir à son tour le 
contrôle. 

C’était elle qui avait le contrôle, se répéta-t-elle. Elle était avec lui parce 
qu’elle en avait envie, parce qu’elle l’avait choisi, et à tout moment elle 
pourrait se détacher de lui. 

Elle n’avait rien d’une femme fragile et sans défense, et encore moins 
d’une victime. 

Ivre de désir, elle plaça ses mains autour de la pointe de son sexe et la 
massa avec les pouces. Alors, dans un long soupir rauque, il jouit et 
l’embrassa, encore et encore. 

Quelques secondes plus tard, elle ne percevait plus que les battements de 
leur cœur l’un contre l’autre et les gouttes de pluie qui tombaient sur les 
feuilles. 
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En marchant vers la voiture, Devlyn prit la main de Gillian. Elle ne 
pouvait pas savoir à quel point ce geste était loin de ses habitudes, et pour 
rien au monde il ne lui aurait confié qu’elle était la première à qui il avait 
envie d’exprimer son affection. 

Sa main était froide dans la sienne, et dès qu’ils furent installés en 
voiture, il s’empressa d’allumer le chauffage. Leurs vêtements étaient 
humides et froissés, et il aurait bien du mal à expliquer à sa famille pourquoi 
ils étaient tous les deux restés aussi longtemps dehors, sous la pluie. Restait à 
espérer qu’ils pourraient rentrer dans la maison et aller se changer sans être 
vus. 

Il savoura le silence qui régnait dans la voiture pendant le trajet. Il aimait 
le calme de Gillian, sa sérénité. Après tout, l’essentiel avait été dit ; elle avait 
accepté de venir avec lui à Atlanta. A présent, il allait devoir attendre jusqu’à 
samedi. 

En arrivant devant la maison, il comprit qu’ils ne pourraient pas passer 
inaperçus. La double porte d’entrée était grande ouverte, et trois jeunes 
hommes étaient occupés à décharger le coffre d’une limousine. 

Il sentit Gillian se raidir à côté de lui. 

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle. 

— Je dirais que ma sœur vient d’arriver, devina-t-il en se garant sur le 
gravier. C’est elle qui s’est chargée d’organiser la fête pour la future école. 

— Tu parles d’Annalise, c’est bien cela ? Je me souviens d’elle. J’étais 
tellement jalouse autrefois de tout ce qu’elle avait... Ses vêtements, ses 
jouets. Enfin, je reconnais que ce n’est pas très glorieux. 

— Annalise a toujours été très coquette. Elle n’a pas changé. 

— Tu crois que quelqu’un nous remarquera si nous passons par la porte 
de derrière ? 

Il lui sourit et passa la main sur sa joue. 

— Trop tard, s’amusa-t-il. Il va falloir assumer maintenant. 

— Tu as sans doute plus d’expérience que moi dans ce genre de 


circonstances. 

Attiré par ses lèvres sublimes, il l’embrassa une dernière fois avant de se 
décider à sortir. 

— Alors laisse-moi faire, suggéra-t-il. 

Même s’il ne manquait pas d’assurance, il fut pour le moins 
décontenancé en franchissant le seuil. Il y avait non seulement Annalise dans 
l’entrée, mais aussi leur père, leur oncle et la mère de Gillian, qui tenait un 
balai et un chiffon. 

Gillian se figea en même temps que lui. Du reste, ils ne furent pas les 
seuls à rester interloqués. Tous ceux qui étaient présents s’interrompirent en 
les voyant arriver, et à en croire leur regard scrutateur, l’état de leurs 
vêtements en disait long sur l’endroit d’où ils venaient. Ils n’auraient pu 
toutefois deviner ce qu’ils avaient fait dans les bois, si le visage de Gillian ne 
s’était pas brusquement empourpré. 

Annalise accourut vers lui et l’embrassa aussi chaleureusement que 
d’habitude. 

— Quel mauvais vent t’amène ? la taquina-t-il en lui donnant un baiser 
sur la joue. 

— Sois gentil. J’espérais que tu serais content de me voir. Tu ne me 
présentes pas ? ajouta-t-elle en se tournant vers Gillian. Je croyais que tu 
n’amenais jamais ici tes conquêtes d’Atlanta. 

Décidément, sa sœur avait beau avoir bon cœur, elle était incorrigible. 
Pourquoi fallait-il toujours qu’elle dise tout haut ce qui lui passait par la 
tête ? Mais surtout, elle ne pouvait pas s’empêcher de chercher à le protéger 
en permanence. 

— Voici Gillian Carlyle, qui est enseignante. Je l’ai engagée comme 
consultante pour le chantier de l’école. 

— Gillian est ma fille, précisa Doreen. Mais vous ne devez pas la 
reconnaître, il y a des années qu’elle n’est pas venue ici. 

— Toutes mes excuses, mademoiselle. Si vous travaillez avec mon frère, 
vous avez forcément toute ma sympathie. 

— Je vous en prie, appelez-moi Gillian. 

Elle serra la main ď’ Annalise et avança vers sa mère pour l’embrasser. 

— J'aimerais beaucoup rester discuter avec vous, mais nous avons été 
surpris par la pluie et je commence à avoir froid. Veuillez m’excuser. 

Obligé de la laisser s’échapper, Devlyn resta seul avec sa famille tandis 
que Doreen s’éloignait à son tour, dans une direction opposée à celle 
qu'avait prise sa fille. Avant d’affronter le regard de ses proches, il prit une 
seconde pour imaginer Gillian dans sa chambre, en train de se déshabiller. 

C’était une vision de paradis. 

— Tu emménages ici définitivement ? demanda-t-il à Annalise en 
regardant l’amoncellement de bagages contre le mur. 

Elle haussa les épaules avec indifférence. 

— Comme je n’étais pas sûre du temps qu’il ferait ce week-end, j’ai tout 


prévu. 

Vincent Wolff adressa un sourire affectueux à sa seule fille. 

— Laisse-la tranquille. J’espère encore qu’un jour, elle restera pour de 
bon. 

Annalise lui retourna son sourire et l’embrassa. Victor, lui, s’était 
approché du petit bureau et commençait à ouvrir son courrier. 

— Qu’a pensé Gillian de la propriété ? demanda-t-il à Devlyn. 

— Elle a été impressionnée. Sam Ely nous a retrouvés là-bas et nous 
avons parlé de l’agencement. 

Le sourire d’Annalise se dissipa en un instant. 

— Sam Ely ? Ce diable ne manque pas une occasion de se montrer. 

— Je n’ai jamais compris pourquoi vous vous détestiez autant tous les 
deux. En travaillant dans le même immeuble, en plus. 

— Conflit de personnalité. Ou plutôt, d’absence de personnalité en ce qui 
le concerne. 

Le rire grave de Victor et Vincent monta à l’unisson. 

— En tout cas, il s’est très bien entendu avec Gillian. Il a même voulu 
l’emmener déjeuner en tête à tête, mais je suis intervenu. 

— Parce que tu as des vues sur elle ? 

— Parce que nous avons du travail cet après-midi, répliqua-t-il d’une 
voix aussi neutre que possible. Les formalités administratives sont loin d’être 
terminées. 

Il ne l’avait sans doute pas convaincue, mais par chance elle n’insista 
pas. Ils discutèrent tous les quatre encore quelques minutes, après quoi il put 
s’éclipser. 

Après avoir pris une douche et mis un pantalon en velours et un pull sec, 
il alla frapper doucement à la porte qui séparait sa chambre de celle de 
Gillian. Il attendit de longues secondes avant qu’elle ne vienne lui ouvrir. 

Comme lui, elle avait choisi une tenue simple et confortable. Mais son 
gilet ajusté soulignait mieux que n’importe quel vêtement le merveilleux 
dessin de ses seins. 

— Tu te sens assez en forme pour travailler ? lui demanda-t-il en 
s’obligeant à garder ses distances avec elle. 

— Oui, bien sûr. 

En détournant les yeux, il vit que sa valise était prête, comme si elle était 
sur le point de partir. 

— Alors, Gillian, tu te sauves ? 

— Je t’avais dit que je ne resterais pas. 

Comme il aurait voulu embrasser ces lèvres roses et brillantes... 

— Tu ne me fais pas confiance, souligna-t-il, se rendant compte en disant 
ces mots du mal que cela lui faisait. 

— Je ne nous fais pas confiance, corrigea-t-elle. Nous allons faire les 
papiers ensemble cet après-midi, mais après cela, je préférerais travailler de 
chez moi jusqu’à samedi. 


— Et tu viendras avec moi ? 

— Je te l’ai déjà dit. 

La tension érotique était si forte entre eux que Devlyn dut serrer les 
doigts sur l’encadrement de la porte pour se retenir de poser les mains sur 
elle. 

— Deux jours. Je ne sais pas si j’y arriverai. 

Sa façon de rougir le fit fondre de désir. 

— Ton père risque de s’étonner de mon départ, non ? 

— Nous allons travailler à Atlanta. 

Il se dressa brusquement. 

— Je peux entrer ? lui demanda-t-il finalement. 

Elle hésita, mais la lueur qui brillait dans ses yeux en disait long sur son 
envie. 

— Tu n’as pas oublié que nous pratiquons l’abstinence ? 

— Juste un baiser. Promis. 


Gillian baissa les yeux pour fuir le regard brûlant de Devlyn. Mais elle 
neut pas la force de le repousser. A quoi bon faire semblant ? Son désir pour 
lui la dévorait, et ses sentiments étaient en train de se transformer. Elle avait 
beau savoir que tomber amoureuse de lui ne pourrait que la faire souffrir, elle 
n’était pas capable d’en tenir compte. 

L’attirant contre lui, il inclina la tête et passa la langue le long de son 
décolleté. Son parfum à la fois frais et épicé était si envoûtant... Ivre de 
désir, elle passa les bras autour de son cou et massa son dos puissant à 
travers le cachemire de son pull. 

Elle entendit le son de sa voix au creux de son cou. 

— Je ne comprends pas ce que tu dis. 

— Ferme ta porte à clé, répéta-t-il. S’il te plaît. 

Elle sentit ses jambes faiblir. 

— Non, murmura-t-elle d’une voix tremblante. 

Quel manque de conviction... 

— S'il te plaît, insista-t-il en lui caressant les seins. 

Elle n’eut pas le temps de lui répondre. Quelqu’un venait de frapper à la 
porte de la chambre de Devlyn. 

— Je peux entrer, Devvie ? interrogea la voix profonde de son père. Vic 
et moi, nous voudrions te parler du marché de Mexico. 

Tout en appuyant la tête sur son épaule, il soupira et laissa échapper un 
juron. 

— J'aime mon père, j’aime mon père, j’aime mon père, récita-t-il. 

— Vas-y, l’encouragea-t-elle en riant. 

Il soupira lorsqu’elle lui caressa une dernière fois les cheveux. 

— Retrouve-moi dans une heure dans la grande salle à manger. Nous 


nous occuperons de ce que nous avons à faire. 

Curieusement, ces mots lui mspirèrent une image d’elle allongée sur la 
table de salle à manger, prête à le recevoir... 

— J'y serai, dit-elle en essayant de dissimuler son trouble. Allez, va 
rejoindre ton père. 


Quand elle se rendit au rendez-vous qu’il lui avait fixé, elle avait 
recouvré son sang-froid. Ils parvinrent à rester professionnels pendant toute 
la durée de leur réunion, largement aidés par le passage qu’il y avait dans la 
pièce. Le personnel entrait et sortait pour préparer le dîner de famille qui 
aurait lieu ce soir, si bien qu’ils étaient privés de toute intimité. 
Spontanément, ils avaient recommencé à se vouvoyer. 

Ce qui était pour le mieux. Restait à espérer que les permis qu’ils avaient 
demandés seraient accordés, et que les modifications qu’ils avaient prévues 
pourraient être faites. 

Finalement, elle rassembla les papiers qu’elle avait encore à étudier et se 
leva en s’étirant. 

— Je consacrerai la journée de demain à cela, dit-elle. Je devrais bien 
avancer. 

— Mais vous viendrez à la fête, j’espère ? 

— Je ne sais pas... 

L’une des gouvernantes, apparemment proche de la retraite, entra dans la 
pièce et avança vers Devlyn pour lui pincer affectueusement l’oreille. Il se 
mit à rire et l’embrassa sur la joue. 

— LaVonn m’a connu quand j'étais encore à l’école primaire, précisa-t- 
il. 

— Ce petit n’en faisait qu’à sa tête. Toujours une main qui traînait dans 
le plat de cookies. 

— J'étais en pleine croissance, j’avais besoin de me nourrir ! 

— Tu étais une terreur, répliqua-t-elle en riant avant de retourner dans la 
cuisine. 

Gillian ne savait plus que penser. Qui était le vrai Devlyn Wolff? Ce 
charmeur au sourire irrésistible, ou l’homme hanté par les fantômes de son 
passé ? 

— Allô, Gillian ? intervint-il en claquant des doigts pour attirer son 
attention. La fête aura lieu demain soir. Plusieurs membres de la municipalité 
ont réclamé un événement qui permette aux habitants de s’approprier la 
future école. Annalise a proposé de l’organiser. Il y aura des activités, des 
jeux, des stands de nourriture... Et tous les bénéfices seront ajoutés au 
budget de l’école. 

— C’est une très bonne idée. 

— Arriverez-vous à viser assez juste et assez fort pour me faire tomber 


dans l’eau ? 

— Vous avez toutes les raisons d’avoir peur de moi, j’ai joué au base-ball 
en salle quand j’étais à l’université. 

Elle frissonna en voyant cette étincelle réapparaître dans ses yeux. 

— Ma mère finit son service dans une demi-heure, annonça-t-elle. Si 
nous n’avons plus de travail pour aujourd’hui, je partirai avec elle. 

— Restez dîner avec nous. Mes cousins seront là avec leurs femmes 
respectives, ainsi qu’Annalise. Ce sera amusant. 

— Je ne veux pas que ta famille se méprenne sur notre relation, 
chuchota-t-elle. 

Elle devait se tromper, mais elle eut l’impression qu’il était vexé par sa 
remarque. 

— Tout le monde sait maintenant que tu travailles ici, répliqua-t-il sur le 
même ton conspirateur. Et tu es toujours à ma disposition. Je t’attendrai donc 
à 19 heures précises. 

Il sortit brusquement, la laissant avec l’impression étrange de l’avoir 
blessé. Mais c’était insensé... 

Rejoignant la réserve, elle y trouva sa mère occupée à ranger des 
courses. 

— J'ai été invitée à dîner avec les Wolff, lui annonça-t-elle. 

Doreen se figea. Elle paraissait inquiète tout à coup. 

— Tu es sûre que c’est raisonnable ? Ce n’est qu’un travail, ma chérie. 
Nous n’appartenons pas au même monde, eux et nous. 

— Ne t’en fais pas, maman, j’en suis consciente. Je sais ce que je fais. 

Sa mère s’approcha d’elle et l’embrassa affectueusement. 

— Tu es une adulte, tu n’as pas besoin de ma permission. Je te demande 
juste d’être prudente. 

— Je te remercie de te faire du souci pour moi, mais tu ne devrais pas. Je 
t’assure. 

Après un instant, elle retourna dans sa chambre pour se préparer pour le 
dîner. Quand elle poussa la porte, elle trouva Annalise Wolff, plus élégante 
que jamais, assise dans un fauteuil. Son regard la glaça. 

— [Il faut que nous parlions. 
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Décontenancée, Gillian posa sur la commode le dossier qu’elle avait 
remonté de la salle à manger. Puis elle se tourna lentement vers celle qu’elle 
avait enviée pendant tant d’années. 

— De quoi souhaitez-vous que nous parlions ? De nouvelles idées pour 
l’école ? 

Ce ne pouvait pas être cela ; Annalise se serait directement adressée à 
Devlyn, si elle avait eu des suggestions à soumettre. 

— Du fait que vous êtes amoureuse de mon frère. 

— C’est absurde, répliqua-t-elle en se montrant aussi calme que possible. 
Nous travaillons ensemble pendant quelque temps, c’est tout. 

— J'ai bien vu la façon dont vous le regardiez quand vous êtes arrivés 
tout à l’heure. 

— Vous vous faites des idées. Nous nous sommes revus par hasard très 
récemment. Il ne se souvenait même pas de moi au début. 

— Mais vous y avez remédié, manifestement. Vous connaissez ma 
famille depuis assez longtemps pour savoir que nous veillons les uns sur les 
autres. Je préfère vous prévenir, je ferai tout pour éviter à mon frère de se 
faire piéger. Il a une tendance noble et néanmoins fâcheuse à prendre soin 
des opprimés. Et vous ne seriez pas la première femme à s’intéresser à son 
compte en banque. 

Gillian dut prendre sur elle pour contenir sa colère. 

— Pourquoi êtes-vous aussi grossière avec moi ? 

— Devlyn peut donner l’impression d’avoir une vie facile, mais il a dû 
faire face à des choses très dures. Comme nous tous, d’ailleurs. Mais vous 
n’avez rien à craindre de moi, ajouta-t-elle, s’efforçant de se montrer 
compréhensive. Nous n’allons être amenés à nous voir que pendant une 
période limitée. 

Annalise se leva doucement. Elle était d’une beauté et d’une grâce rares. 

— Je constate que vous n’avez pas nié que vous l’aimiez. 

— Devlyn est un homme admirable et je suis heureuse de travailler avec 


lui. C’est tout. 

D'un pas lent, elle marcha jusqu’à la porte. 

— J'espère pour vous que vous me dites la vérité. Parce que Devlyn ne 
sera jamais prêt à fonder une famille. 

— Non pas que je me sente concernée, mais pourquoi en êtes-vous si 
sûre ? 

Dans les yeux d’Annalise, elle perçut une tristesse semblable à celle 
qu’elle avait vue dans le regard de Devlyn. 

— Je le sais, c’est tout. Au moins vous êtes prévenue. 

Quand elle sortit de sa chambre, Gillian sentit tout son courage s’envoler. 
Comment allait-elle faire pour participer au dîner de famille après cela ? 
Mais Devlyn ne lui avait pas laissé le choix. Du reste, elle ne comprenait pas 
pourquoi. Elle lui en voulait tellement d’user ainsi de son pouvoir ! 

Après avoir pris une douche et s’être lavé les cheveux, elle mit un 
élégant pantalon noir et un haut rouge de soie. Peut-être ne serait-ce pas 
assez habillé du point de vue des Wolff, mais elle n’avait rien de mieux. 

De l’autre côté de la porte, elle n’entendit pas un bruit venant de la 
chambre de Devlyn. Si bien que, à 18 h 45, elle descendit seule dans la salle 
à manger. 

Quand elle entra, presque tout le monde avait déjà pris place. 

Vincent Wolff se leva. 

— Bienvenue, mademoiselle Carlyle, dit-il en souriant. Je crois que vous 
connaissez la plupart d’entre nous, mais je suis fier de vous présenter Gracie, 
l’épouse de Gareth, et Cammie, la petite fille de Victor. Et voici Olivia, sa 
mère, la femme de Kieran. 

Par chance, Jacob et sa femme étaient toujours en voyage, et Larkin, le 
frère de Devlyn et Annalise, était absent lui aussi. Elle n’aurait sans doute 
pas pu supporter le regard inquisiteur de la famille tout entière. 

A cet instant déjà, elle mourait d’envie de partir en courant. Elle se 
sentait si étrangère au milieu d’eux... Elle ne savait du reste si l’attitude de 
Devlyn l’angoissait davantage ou la rassurait. Sa distance avec elle la 
troublait tant qu’elle préféra se concentrer sur les autres convives. 
Notamment sur les deux personnes qui pouvaient deviner ce qu’elle 
ressentait et avec qui elle prit plaisir à parler. Il y avait la ravissante Gracie, 
douce et discrète, et la splendide Olivia, avec ses longs cheveux bruns et ses 
yeux qui brillaient lorsqu’elle riait. 

Mais Annalise ne tarda pas à la remettre mal à l’aise. 

— Alors, Gillian, quand mon frère vous a-t-il engagée ? Je ne savais 
même pas qu’il avait commencé à faire passer des entretiens. 

Tous les yeux se tournèrent vers elle. Allait-elle réussir à garder son 
sang-froid ? 

— J’ai eu un accident de voiture non loin d’ici il y a quelques jours, 
répondit-elle. Devlyn y a assisté et a eu la gentillesse de me porter secours. 
En discutant avec lui, j’en suis venue à lui dire que j’avais perdu mon poste 


d’enseignante à cause de coupes budgétaires. Il a pensé que je pourrais être 
utile à votre projet d’école. 

Annalise l’examina longuement. 

— Quelle chance pour vous. 

— C’est bon, Annalise, intervint Devlyn en la scrutant avec irritation. 
Gillian est très compétente, et qui plus est, c’est une habitante de Burton. 
Elle convient parfaitement pour ce poste. 

Les autres convives, visiblement conscients de la tension qui régnait, 
s’étaient tus. Quant à Annalise, elle ne parut pas vexée par la remarque de 
son frère. 

— Veuillez excuser mes mauvaises manières, dit-elle à Gillian en lui 
adressant un sourire qui la rassura. Devlyn et moi avons l’habitude de nous 
lancer des piques; j’évite généralement d’impliquer des victimes 
collatérales, plaisanta-t-elle. Je suis heureuse que vous ayez rejoint notre 
équipe. 

Cette fois-ci, Gillian ne savait plus du tout comment réagir. Mais ce fut 
Gareth, le cousin taciturne de Devlyn, qui la sauva en se levant. 

— Au risque de détourner votre attention de ce beau projet, commença-t- 
il en posant la main sur l’épaule de sa femme, je souhaiterais faire une 
annonce plus personnelle. Nous avions espéré vous le dire quand tout le 
monde serait là, mais je crois que nous ne serons pas tous réunis avant 
longtemps. Alors voilà. 

Un grand sourire illumina son visage, et les joues de sa femme rougirent 
d’un coup. 

— Gracie est enceinte. 

Des cris de joie s’élevèrent dans la pièce. Cammie bondit de sa chaise, et 
Victor et Vincent essayèrent en vain de masquer leur émotion. Olivia et 
Kieran affichèrent une mine enjouée. 

Personne ne parut remarquer la réaction de Devlyn. Personne, hormis 
Gillian. Les yeux emplis d’angoisse, il resta de marbre, comme tétanisé. 
Comme elle aurait voulu se lever pour le réconforter... 

Mais, en un instant, il afficha un sourire de circonstance et leva son verre 
pour porter un toast. 

— À Gracie ! s’exclama-t-il gaiement. A Gareth, qui ne sait pas encore 
ce qui l’attend. Et à ce futur bébé de la famille Wolff ! 

Victor se tourna vers son frère et le regarda de haut en souriant. 

— Deux pour moi! plaisanta-t-il. Il va falloir que tu t’occupes 
sérieusement de marier tes enfants, Vincent. Tu ne rajeunis pas. 

En regardant Vincent, Gillian ne sut s’il prenait sa remarque avec 
humour ou préoccupation. 

— Papa sait que mon bébé, c’est l’entreprise, souligna Devlyn en 
tapotant le dos de son père. Je crois qu’il vaudra mieux compter sur Annalise 
pour les enfants. Avec tous les hommes qui lui courent après, il s’en trouvera 
bien un assez fou pour l’épouser. 


Une conversation animée s’éleva, laissant à Gillian l’occasion d’observer 
cette scène familiale. Comme elle aurait voulu avoir au moins un frère ou 
une sœur, pour connaître des expériences comme celle-ci... 

Quand elle croisa le regard de Devlyn, elle lui mdiqua sa montre. 

— J’ai promis à Gillian de la ramener tôt chez elle ce soir. Gardez-moïi 
une part de dessert surtout ! 

Sur ces mots, ils quittèrent la salle à manger, non sans avoir reçu un 
concert de sifflets moqueurs. 

— Je dois monter chercher mes affaires, lui rappela-t-elle. 

— Je vais chercher la voiture, dit-il sans même la regarder. Je t'attends 
devant l’entrée. 

Quand elle le retrouva dehors, il mit sa valise sur la banquette et 
s’installa au volant. Assise à côté de lui, Gillian regarda par la vitre la nuit 
qui les enveloppait. Les étoiles et la lune étaient cachées par une épaisse 
couche de nuages. 

— Je suis désolée si je t’ai blessé quand j’ai refusé ton invitation à dîner, 
dit-elle finalement, désireuse de briser le silence. Mais tu vois, je crois que 
j'avais raison. Gareth et Gracie n’avaient pas besoin d’un public pour faire 
leur annonce. 

— Tu te trompes, je suis persuadé qu’ils seraient ravis s’ils pouvaient 
l’annoncer au monde entier. 

Profitant de l’obscurité, elle osa aller au bout de son idée. 

— Tu n’es pas heureux pour eux. 

Il laissa passer une pause, comme pour encaisser le choc. 

— Bien sûr que si. 

— J'ai vu ton visage. Tout le monde regardait les futurs parents, mais 
moi, c’était toi que je regardais. 

— Tu te fais des idées. 

Elle posa la main sur sa cuisse. 

— Je t’ai dit que je n’attendais aucun engagement de ta part, Devlyn, et 
c'était vrai. Mais je crois mériter ton honnêteté. Est-ce trop demander alors 
que je m’apprête à m’enfuir avec toi à Atlanta ? 

Le silence qui suivit se fit beaucoup plus long. 

— C’est un ultimatum ? 

— Non, bien sûr. Mais j’ai vu à quel point cette soirée t’a fait souffrir, et 
je voudrais comprendre pourquoi. 

Son mutisme la força à renoncer. Elle ôta la main de sa cuisse et attendit, 
espérant qu’il se déciderait à lui parler. Mais trois kilomètres plus tard, il 
n’avait toujours rien dit. 

Derrière le bouquet d’érables que son père avait planté quand elle était 
enfant, elle aperçut finalement la maison de sa mère. La lumière extérieure 
était allumée, mais dans la maison, tout était éteint. Devlyn se gara et coupa 
le moteur. 

— Ma mère doit être déjà couchée, observa-t-elle en cherchant ses clés 


dans son sac. Elle a commencé tôt ce matin. 

— C’est pour elle que tu ne voulais pas rester, c’est ça ? Tu ne craignais 
pas les commentaires sur nous deux. Ce qui te gênait, c’était de savoir que ta 
mère allait nettoyer la maison dans laquelle tu étais invitée. 

C’était tellement plus facile pour lui de la mettre devant ses propres 
réticences... 

— Oui, c’est vrai, j étais gênée. C’est une situation étrange. 

— Seulement dans ton esprit. Un travail est un travail. Ta mère est une 
employée très précieuse pour les Wolff, tout comme toi désormais. 

Essayait-il de la rassurer ou de lui rappeler sa place ? Elle eût été 
incapable de le dire. 

— Je ne comprends plus rien. Tout serait sans doute plus simple si tu 
savais ce que tu attendais de moi. 

— Et si j'étais intéressé et par l’enseignante, et par la femme ? 

— Ce que tu peux être têtu ! Ce doit être ce qui arrive aux hommes qui 
obtiennent toujours ce qu’ils veulent. 

Il se pencha vers elle et passa la main derrière sa nuque. 

— J'ai envie de toi. Quel dommage que j’aie passé l’âge de faire l’amour 
dans une voiture. 

Il s’approcha et l’embrassa langoureusement. 

— Cesse de faire des analyses, Gillian. Profite de l’instant. 

Ce n’était pas du tout son mode de fonctionnement. Mais en sentant sa 
délicieuse caresse sur son sein, elle ne put refuser ce qu’il lui enjoignait. 

— Je vais essayer. 

Posant à son tour les lèvres sur les siennes, elle chercha sa langue et se 
laissa glisser vers le plaisir. 

— Pourquoi faut-il attendre cette fête ? soupira-t-il après un long baiser. 

— Je te retrouverai là-bas, promit-elle en souriant. Je suis sûre que ma 
mère voudra venir aussi. 

— Et samedi matin, nous partirons tous les deux. Nous prendrons l’avion 
privé. Je te mènerai dans mon lit avant midi, lui souffla-t-il à l’oreille, 
comme un vœu. 

Elle se raidit aussitôt. Il n’en fallait apparemment pas plus pour qu’il se 
rende compte de ce qu’il avait dit. 

— Oh! non. Pardon. Nous ne prendrons pas l’avion, nous ferons le 
voyage en voiture. Ce sera long, une journée entière. Nous devrions peut-être 
aller à Washington en fin de compte, ce serait plus près. 

— Considère cela comme des préliminaires, suggéra-t-elle en 
enfouissant les mains dans ses cheveux. Avec un peu d’imagination, je suis 
certaine que nous pourrons rendre ce voyage très plaisant. 


Aie 


Devlyn imaginait déjà les mains de Gillian sur lui tandis qu’ils 
rouleraient sur la longue route qui les séparait d'Atlanta. 

Le souffle court, il s’écarta d’elle pour retrouver le contrôle de ses sens. 

— Il vaut mieux que tu rentres maintenant. Vraiment, insista-t-il en la 
dévorant des yeux. 

Son rire lui parut plus érotique que jamais. 

— Rendez-vous demain, dit-elle en lui serrant la main avant d’ouvrir la 
portière. Je vais te faire tomber dans le bassin, prépare-toi ! J’adore l’idée de 
t'avoir à ma merci. 

— Bonsoir, dit-il comme elle descendait de voiture. 

Puis, tout en reprenant la route, il continua à la contempler dans le 
rétroviseur tandis qu’elle le regardait s’éloigner. 

Il prit tout son temps pour rentrer. S’il avait suivi ses envies, il aurait 
ainsi roulé une heure avant de remonter à Wolff Mountain. Mais il ne voulait 
pas inquiéter ceux qui l’attendaient. 

Quand il se gara, il constata que le parking était à moitié vide. Les 
employés étaient partis, du moins ceux qui n’habitaient pas sur place. Il 
descendit de voiture et contempla la nuit noire et humide. 

— Je commençais à me demander si tu allais arriver. 

La voix de sa sœur le fit sursauter. En se retournant, il devina sa 
silhouette dans l’obscurité. 

— Tu es toujours un oiseau de nuit, à ce que je vois. 

— Tu t’attendais à ce que je change ? 

Maintenant que ses yeux s’étaient habitués à l’absence de lumière, il vit 
qu’elle était assise sur un muret et faisait balancer ses jambes. 

— J'imagine que cela n’arrive jamais, à personne. 

Elle sauta à terre. 

— Tu veux marcher un peu ? 

Il acquiesça. Autrefois, cela avait été un véritable rituel pour Larkin, 
Annalise et lui. Ils avaient aimé pénétrer tous les trois dans les bois, tard le 


soir, et se prendre pour des animaux nocturnes. 

— Toi, Devvie, je crois que tu as changé, dit-elle en passant le bras 
autour de sa taille. Je ne t’ai jamais vu avec une femme comme Gillian. Une 
femme aussi quelconque. 

— Elle n’est pas quelconque, contra-t-il, fâché par sa remarque. Elle est 
aussi belle qu’un soleil d’été. 

— Voilà que mon grand frère se prend pour un poète. 

— Tu as fini, oui ? Tu es vraiment infernale. 

— Tu es sérieux ? 

— Non. Tu sais bien que je ne suis jamais sérieux. 

— Il y a toujours une première fois. 

— Pas pour moi. 

— Est-ce que tu lui as parlé ? 

— Non. Ce n’est pas la peine. Nous profitons d’un moment d’attirance 
mutuelle, rien de plus. 

— Et si elle tombe amoureuse de toi, ou l’inverse ? 

— Cela ne m’arrivera pas, et je ne lui ai rien promis. 

— Tu es mon frère et je t’aime, mais franchement, parfois, tu es un idiot. 

— Je n’aurais pas dit mieux de toi. 

Lentement, il soupira et se retourna pour marcher vers la maison. 


Le lendemain, Devlyn pensa à Gillian dès son réveil. Il l’imaginait en 
train de travailler sur les dossiers qu’il lui avait confiés, et il n’avait qu’une 
seule envie : lui téléphoner. 

Mais il s’y refusait. Il n’allait tout de même pas céder à son impulsion ! 
Annalise s’était trompée, il n’avait pas changé. Il possédait toujours le même 
contrôle sur lui-même et sur sa vie. 

Alors pourquoi ressentait-il pour la première fois cette étincelle d’espoir 
lorsqu'il songeait à ouvrir son cœur à Gillian ? 

En milieu de matinée, il se rendit avec Annalise sur le site de l’école 
pour accueillir les responsables de la société qui allait monter les stands et 
les tentes pour la fête du soir. Les bénévoles arrivèrent une heure plus tard, 
emplis d’énergie et d’enthousiasme. 

Annalise était dans son élément. Le sourire aux lèvres, elle coordonnait 
les préparatifs et donnait des indications à chacun. Il faisait déjà chaud, ce 
qui était rare à Burton en cette saison. 

Le beau temps avait bien choisi sa journée. 

Profitant d’un moment où son aide n’était pas requise, Devlyn s’éclipsa 
et rejoignit le bosquet au bout de la propriété, à l’endroit où il s’était retrouvé 
seul avec Gillian la veille. Le seul fait de revoir ce cadre enchanteur réveilla 
son désir, mais aussi ses émotions. Comment expliquer qu’il fût encore plus 
bouleversé par le souvenir de Gillian entre ses bras que par le plaisir qu’elle 


lui avait donné ? 

Il allait devoir attendre des heures avant de l’avoir pour lui tout seul, 
mais la seule perspective de passer du temps avec elle le comblait. Manger 
des beignets avec elle, gagner un ours en peluche au stand de fléchettes et lui 
en faire cadeau, se promener en lui tenant la main, voilà ce dont il avait 
envie. 

Que c’était difficile à croire ! 

Annalise avait raison finalement, il avait peut-être changé. Mais le 
pouvait-il seulement ? 

Empli de confusion, il rejoignit le groupe qui s’organisait. Il savait qu’il 
était toujours le même, hanté par son passé. Il confondait seulement le désir 
qu’il avait pour Gillian avec un quelconque sentiment imaginaire. 

Il se répéta cette réflexion tout en apportant son aide à qui en avait 
besoin. A 16 heures, il fut temps pour Annalise et lui de rentrer pour se 
doucher et se changer. Sa sœur n’avait pas ménagé ses efforts depuis leur 
arrivée, et elle avait bien besoin d’une petite pause. Néanmoins, elle lui parla 
pendant tout le trajet du retour. Cette nouvelle expérience semblait lui avoir 
inspiré une incroyable euphorie. 

Quand le moment fut venu de repartir pour le début de la fête, Devlyn 
n’hésita pas à annoncer qu’il allait prendre sa propre voiture. Les membres 
de sa famille accueillirent sa décision en silence ; seule Annalise lui lança un 
regard appuyé, comme pour lui dire qu’elle savait parfaitement ce qu’il 
préparait. 

De nombreuses familles arrivèrent sur le site en même temps qu’eux, et 
bientôt, le lieu fut empli de gaieté et d’optimisme. Au milieu de cette foule, 
Devlyn mit une demi-heure à trouver Gillian, occupée à faire une attraction 
sur un stand. Avec ses cheveux attachés en queue-de-cheval, elle avait l’air 
d’une adolescente. 

Sans hésiter, il avança vers elle et l’embrassa. 

— Rejoins-moi quand tu auras fini. 

— Oui, répondit-elle avec un regard stupéfait. Je n’en ai pas pour 
longtemps. 

Tremblant de désir, il s’éloigna d’elle à contrecœur. Plusieurs personnes 
l’arrêtèrent pour le saluer, le remercier pour l’école, et il les écouta d’une 
oreille distraite. Il lui était impossible de se concentrer. Il ne pensait qu’au 
moment où Gillian arriverait à côté de lui. 

Voyant la petite Cammie accourir vers lui, il la laissa le tirer par la main 
jusqu’au stand de pistolets à eau, où elle avait décidé d’organiser un duel 
entre Kieran et lui. Le but du jeu était de crever un ballon en visant assez 
longtemps un petit trou, et après sa victoire sur Gareth, Kieran mourait 
apparemment d’envie de battre son cousin. 

— Je suis désolé que cela se passe devant ta fille, commença Devlyn, 
mais tu vas perdre, je te le dis. 

Kieran se redressa et posa le doigt sur la détente de son arme en plastique 


orange. 

— C’est ce qu’on va voir. 

Le signal de départ fut donné et tous les joueurs tirèrent. Devlyn était 
concentré sur ce qu’il faisait mais, à côté de lui, il distinguait le large sourire 
de Kieran qui, malgré les six autres concurrents, ne semblait jouer que contre 
lui. Au-dessus des cibles, des ballons s’élevaient et se gonflaient 
progressivement. Il y était presque... 

Soudain, il sentit une main fraîche sur son bras gauche. 

— Continue ! s’exclama Gillian. Ne le laisse pas gagner. 

Cette fraction de seconde de distraction lui fut fatale. Quand il appuya de 
nouveau sur sa détente, c’était trop tard ; le ballon de Kieran venait d’éclater. 

Reposant son pistolet, il passa le bras autour de Gillian. 

— Mon cousin t’a payée pour me distraire, c’est ça ? 

Une joie intense emplit son cœur lorsqu'il respira son parfum. Et le 
sourire complice qu’elle échangea avec Kieran les fit rire tous les trois. 

— Tu ne le sauras jamais, le taquina-t-elle. 

En regardant sa montre quelques instants plus tard, il se rendit compte 
qu’il devait rejoindre l’attraction à laquelle il s’était inscrit. Il prit alors la 
main de Gillian et marcha vers la tente sous laquelle avait été installé un 
bassin peint en rouge, blanc et bleu. Confiant sa montre et son portefeuille à 
Gillian, il commença à se déshabiller sous son regard interloqué. Elle parut 
tout de même rassurée en découvrant qu’il portait un maillot de bain noir 
sous son pantalon. 

— Prépare-toi, dit-il avant d’aller se placer sur le siège éjectable. 


Gillian regarda le jeune homme qui avait précédé Devlyn sur le siège qui 
surplombait le bassin, un joueur de football dont les coéquipiers n’avaient 
pas montré la moindre pitié. Apparemment, il était soulagé de voir son 
remplaçant arriver. 

Gillian sortit la monnaie qu’elle avait prévue spécialement pour cette 
attraction et attendit son tour. Devlyn distrayait tant les tireurs qui la 
précédaient par ses grimaces et ses plaisanteries que personne n’était assez 
concentré pour viser juste et le faire tomber dans l’eau. Son torse musclé 
brillait sous le soleil, et son sourire ne faisait que réchauffer davantage 
l’atmosphère. 

Quand ce fut à son tour de tirer, il n’était tombé que deux fois dans le 
bassin. Elle prit le petit ballon qu’on lui tendait et visa la cible. Le cercle de 
métal s’élevait à une distance de quatre mètres cinquante environ, et son 
diamètre était d’une trentaine de centimètres. 

Devlyn la regarda dans les yeux et resta silencieux pendant qu’elle 
préparait son tir. Quand elle le vit essuyer nerveusement les gouttes qui 
coulaient de ses cheveux sur son front, elle devina son impatience. Une brise 


légère le fit frissonner. 

— Allons-y, dit-elle avec un sourire. 

A un dollar le tir, elle avait prévu de se donner au moins vingt chances 
pour réussir. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas tenu un ballon et elle eut 
du mal à retrouver la précision de son geste. 

Après sept tirs manqués, Devlyn croisa les bras en riant. 

— Bien essayé, s’exclama-t-il. Mais je crois qu’il est temps de t’avouer 
vaincue. Tu n’y arriveras pas. 

Agacée par sa provocation, elle redoubla de détermination. Il n’était pas 
question qu’elle lui donne raison. 

Elle lança une autre balle, qui, cette fois, vint heurter le cercle de métal. 
Les spectateurs l’encouragèrent tandis que Devlyn la huait avec humour. 

Elle devait y arriver. 

Le tir suivant atteignit la cible, mais il manquait de puissance et le 
mécanisme ne se déclencha pas. 

Cinq minutes plus tard, elle dépensait son dernier dollar pour un lancer 
ultime. Exaspérée par les provocations de Devlyn et par ses propres échecs, 
elle essuya ses mains moites sur son jean. 

Sa dernière balle lui parut lourde. Elle avait mal au bras. 

S’interdisant de regarder Devlyn et de se laisser déconcentrer par son 
corps de rêve, elle fixa la cible, prit son élan et lança de toutes ses forces. 

Au moment où le ballon atteignit la cible, Devlyn eut tout juste le temps 
de crier de stupeur avant d’être jeté dans l’eau froide. 

Le public poussa des clameurs de joie. Et tandis que les enfants venaient 
sauter autour d’elle pour la féliciter, elle croisa le regard brûlant de Devlyn, 
qui s’était déjà relevé. Elle lui sourit, émue à l’idée de ce qui l’attendait 
demain. Demain, quand elle serait enfin seule avec lui. 


La fête eut un immense succès. Grâce au beau temps, les visiteurs étaient 
restés tard et une grande quantité d’argent fut collectée. A 22 h 30 toutefois, 
même les plus enthousiastes commencèrent à sentir la fatigue, tout comme 
Devlyn lui-même. Il avait gardé Gillian auprès de lui pendant toute la soirée, 
partageant des friandises avec elle et faisant connaissance avec les voisins 
qu’elle lui présentait. 

Il s’apprêtait à l’enlever pour l’emmener dans sa voiture, quand une 
dame accourut vers eux avec un petit garçon dans les bras. 

— Monsieur Wolff, l’interpella-t-elle. Voici mon petit-fils, il a quatre 
ans. Si l’école voit le jour, il entrera dans la plus petite classe et pourra y 
faire toute sa scolarité. J’aimerais beaucoup vous prendre en photo tous les 
deux ensemble, ajouta-t-elle en lui tendant l’enfant presque endormi. 


Séduite par le tableau qui s’offrait à elle, Gillian s’écarta pour regarder 
Devlyn porter le petit garçon. 

— Fais un sourire à mamie, demanda la dame avant de les photographier 
tous les deux. 

Malgré sa fatigue évidence, le petit garçon parvint à sourire. Mais 
l’expression de Devlyn était terrifiante. Au lieu de regarder l’objectif, il 
observait l’enfant avec un regard de rejet qui lui glaça le sang. 

Finalement, il reposa le petit garçon et salua sa grand-mère. 

— Merci d’être venus aujourd’hui, leur dit-il avant qu’ils ne s’éloignent. 

Troublée, Gillian passa le bras dans le sien. 

— Plus que quelques heures, dit-il en l’embrassant dans le cou. Après, je 
t'aurai pour moi tout seul. 

— J’ai une bonne nouvelle. 

— Je t’écoute. 

— Je suis allée chez le médecin aujourd’hui et il m’a prescrit un 
médicament contre le mal de Pair. Il m’a assuré que c'était très efficace. 
Alors si tu es toujours d’accord, nous pouvons prendre l’avion. 
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Devlyn soupira de soulagement. 

— En effet, c’est une excellente nouvelle. Je craignais ma réaction si je 
restais enfermé des heures avec toi dans une voiture. 

— Suis-je si irrésistible que cela ? s’amusa-t-elle en mêlant ses doigts 
aux siens. 

— Si tu savais. 

Il regarda autour d’eux. Ils s’étaient éloignés du lieu de la fête, mais 
l’intimité dont ils profitaient n’était pas suffisante pour ce qu’il avait à 
l’esprit. 

— Suis-moi, dit-il en l’attirant avec lui. 

Elle accepta sans protester et marcha avec lui jusqu’à la tente qui avait 
été aménagée en infirmerie. Comme personne ne les regardait, il ouvrit le 
rabat et la fit entrer avant de la suivre. 

— Enfin seuls. 

Tout le matériel médical avait été emporté ; seul restait un lit de camp. 

— Non, dit-elle dans un souffle. Nous n’allons pas faire cela. 

— Faire quoi ? 

— Tu sais très bien ce que je veux dire. 

Il mit les bras autour d’elle et la caressa en l’attirant contre lui. 

— Je ne peux pas attendre jusqu’à Atlanta. J’ai essayé, mais je ne peux 
pas. 

— Mais nous partons demain matin. 

— Cela me paraît beaucoup trop loin. 

Il embrassa sur le front. Et comme il caressait ses seins sublimes, il 
sentit ses mamelons se tendre sous ses doigts. 

— Devlyn..., soupira-t-elle. 

Elle l’enlaça, et, dans le noir, il sentit qu’elle se hissait sur la pointe des 
pieds pour l’embrasser avec passion. Fou d’excitation, il lui ôta son T-shirt et 
découvrit son buste chaud et tremblant. Elle était si douce, si délicate... 

— Attends. 


Il s’écarta d’elle et alla s’assurer que personne ne venait vers la tente. 
Toutes les voitures étaient parties, il ne restait que les installations qui 
seraient démontées le lendemain matin. 

— Dépêche-toi, l’appela-t-elle en le tirant par le poignet. 

C’était bon de voir qu’elle avait abandonné toute timidité avec lui. 

S’agenouillant devant elle, il baissa son jean et sa petite culotte et l’aida 
à les enlever. Aussitôt, elle appuya ses hanches contre son torse dans un 
mouvement infiniment sensuel. 

Il la souleva alors entre ses bras et la porta jusqu’au lit de camp pour 
l’allonger. Il se déshabilla à la hâte et s’étendit au-dessus d’elle, entre ses 
jambes. Elle était si chaude, si prête à le recevoir. Au moment où il la 
pénétra, il eut l’étrange sensation que quelque chose était différent... Mais il 
chassa cette pensée qui l’empêchait de profiter pleinement de ce moment de 
délices. 

Il aurait voulu lui dire tant de choses ! Elle aurait dû savoir ce que cela 
représentait pour lui. Mais son désir était plus fort pour l’instant, et il était 
tout au plaisir qu’ils se donnaient mutuellement. 

Elle referma les jambes autour de lui, le serrant encore plus fort. 

— Je ne t’écrase pas ? 

— Non. Tu es parfait. 

Sa réponse l’excita et le troubla à la fois. Mais il refusait de réfléchir 
maintenant. A mesure qu’il bougeait en elle, il la sentait de plus en plus sexy, 
de plus en plus féminine. Il lui semblait qu’ils étaient en train de vivre un 
moment beaucoup plus intense qu’une simple union entre deux corps. Elle 
l’apaisait, le réconfortait, par le simple mouvement de son corps sublime. 

Il allait et venait lentement, faisant durer le plaisir aussi longtemps que 
possible. Il eut soudain la sensation de s’ouvrir, de s’abandonner à elle 
comme il ne l’avait fait avec personne auparavant. 

Pourtant, une barrière invisible l’empêchait encore de lui ouvrir son 
cœur. Elle l’avait obligé à regarder ses blessures en face, mais il n’avait pas 
le courage de se confier à elle. Elle était trop pure pour cela. Il ne voulait pas 
gâcher ce moment. 

Lorsqu'elle se resserra autour de son érection, il poussa un gémissement 
d’extase, se laissant transporter là où il ne pensait plus à rien. Il n’y avait 
plus qu’elle et lui, seuls dans la nuit. 


Gillian bougea légèrement et regarda autour d’elle. S’était-elle 
endormie ? 

— Devlyn, il faut que je rentre. 

Il passa la langue sur ses seins, réveillant le plaisir infini qu’il venait de 
lui donner. 

— Je suis sérieuse, insista-t-elle en le poussant doucement. Laisse-moi 


me lever. 

Après un soupir de déception, il se leva. Elle remercia intérieurement 
l’obscurité qui lui permettait de remettre ses vêtements sans sentir sur elle 
son regard de feu. 

— Quelle heure est-il? demanda-t-elle quand ils furent tous les deux 
rhabillés. 

— Plus de minuit. 

— Oh ! non. 

— Ne t'inquiète pas, je te laisserai dormir, s’amusa-t-il. Sois prête à 
10 heures. Nous serons à Atlanta pour un déjeuner tardif. 

Son cœur battait la chamade. Allait-elle vraiment s’envoler pour Atlanta 
avec cet homme outrageusement sexy pour passer ses journées et ses nuits à 
faire l’amour avec lui ? 

C’était de la folie. Et pourtant, elle allait bel et bien le faire. Pour une 
raison simple : elle était tombée amoureuse de lui. Inutile de le nier ou de 
penser qu’il ne lui briserait pas le cœur, il ne servait à rien de fuir la réalité. 
Même si elle était cruelle. 

Au moins, elle pourrait profiter de lui pendant le temps qu’ils passeraient 
ensemble chez lui. Pour l’instant, elle n’en demandait pas davantage. 

Il lui prit la main pour la ramener jusqu’à sa voiture. Il faisait frais à 
présent, et en sentant son bras venir autour d’elle pour la réchauffer, elle 
voulut croire qu’il ne lui était pas indifférent. Même si, bien sûr, il ne 
partageait pas ses sentiments. 

Perdue dans ses pensées, elle monta sur le siège avant et resta silencieuse 
pendant le trajet. Quand ils furent arrivés devant la maison de sa mère, il 
insista pour l’accompagner jusqu’à la porte malgré ses protestations. Comme 
la veille, seule la lumière extérieure était allumée. 

Sur le seuil, ils se tinrent l’un en face de l’autre. 

— Je t’attendrai demain matin à l’heure dite. 

Son sourire avait disparu de son visage, laissant place à une sombre 
gravité. 

— Dis-moi que tu as bien compris qu’il ne s’agissait pas d’une vraie 
relation. 

Ses paroles lui coupèrent le souffle. 

— C’est Annalise qui t’a conseillé de te méfier de moi ? Ne t'inquiète 
pas, Devlyn. Je ne me fais aucune illusion. 

Il mit les mains autour de son visage et lui caressa les joues avec les 
pouces. 

— Si c'était possible avec quelqu’un, ce serait toi. 

— Non, le coupa-t-elle en se raidissant. 

Il n’était pas question qu’il ajoute de la tendresse à une situation déjà 
trop difficile. Elle ne le supporterait pas. 

— Je n’ai besoin de toi que physiquement. Je suis professeur des écoles, 
je travaille temporairement pour toi, et pour une fois je vais m’autoriser à 


m'écarter du droit chemin. Je fais cela en toute lucidité. Tu peux avoir la 
conscience tranquille. 

— Je devrais être condamné pour cela. 

— Pour quoi ? 

— Prendre ce que tu as à offrir sans rien te donner en retour. 

— Nous nous donnons mutuellement du plaisir, Devlyn. Allez, rentre 
maintenant. Nous nous verrons dans quelques heures. 

Un bruit derrière elle la fit tressaillir. En se retournant, elle vit un petit 
garçon qui courait vers elle en ayant l’air de sortir d’une cachette. Son visage 
était égratigné, il saignait. Il s’arrêta devant elle et leva ses grands yeux 
inquiets. 

— Mademoiselle Gillian, je voulais venir à la fête mais je n’ai pas pu. 
Est-ce que vous auriez rapporté une barbe à papa ? 

— C’est Jamie, chuchota-t-elle à l’intention de Devlyn. Ma mère le 
dépose au centre aéré le week-end. Il habite dans une ferme un peu plus bas. 

Il s’agissait d’une maison délabrée, et cet enfant de presque cinq ans 
semblait souffrir de malnutrition. 

— Je suis désolée, Jamie, dit-elle en s’agenouillant devant lui. Il n’y en 
avait plus. Pourquoi n’as-tu pas pu venir ? 

— Mon père voulait que je travaille. 

— Que tu travailles ? 

— Je devais l’aider à nourrir les animaux. 

— Mais que t’est-il arrivé ? Tu es tombé ? 

— Oui, répondit-il après une pause. Oui, c’est ça. 

Il mentait. C’était une certitude. 

— Qui t’a fait mal, Jamie ? lui demanda-t-elle avec douceur. 

Elle voulut poser la main sur son bras, mais il s’écarta brusquement. 

— Personne. 

Elle espérait que Devlyn interviendrait pour l’aider, mais il restait 
immobile et muet. 

— Qui t’a frappé au visage, Jamie ? insista-t-elle. Tu peux me faire 
confiance. Je ne le laisserai pas recommencer. 

Une lueur d’espoir passa dans ses yeux. 

— [Il a dit que je l’avais mérité. 

Un frisson d’horreur la parcourut. 

— Qui, Jamie ? Ton papa ? 

De grosses larmes roulèrent sur ses joues. Incapable de parler, il hocha 
doucement la tête de haut en bas. 

— Où est-il maintenant ? 

— Il dort. Je sais compter, précisa-t-il avec une fierté tragique. Quand je 
vois cinq bouteilles, je sais qu’il ne va pas se réveiller. C’est pour ça que je 
suis parti. 

Elle se releva et regarda Devlyn. 

— Nous allons le faire rentrer dans la maison, lui dit-elle. Il a peut-être 


besoin de points de suture. 

— Non, fit Devlyn en restant de marbre. 

Derrière son masque de froideur, elle ne devinait rien de ce qu’il pensait, 
de ce qu’il ressentait. 

— Appelle la police, les services sociaux sont mieux placés pour se 
charger de ces cas. 

Elle eut du mal à croire à ce qu’elle venait d’entendre. Pourquoi 
montrait-il autant d’indifférence, d’insensibilité ? 

— Devlyn, chuchota-t-elle, folle de rage, je sais que tu n’aimes pas les 
enfants. Mais pourquoi te comportes-tu de cette façon ? Tu n’as vraiment pas 
de cœur ? 

Elle eut beau plonger les yeux dans les siens, elle ne vit rien qu’une 
distance infinie. 

— Dis-moi que tu vas rester avec moi pour m'aider au cas où cela 
dégénérerait. 

Il haussa les épaules. 

— J’ai des choses à faire. Il est tard. Appelle les secours pour qu’ils 
viennent le chercher. 

Sur ces mots, il lui tourna le dos et marcha calmement vers sa voiture. 

— Devlyn, cria-t-elle, scandalisée. 

Après une hésitation, il s’arrêta et se retourna. 

— Oui ? 

— Si tu pars maintenant, ce n’est pas la peine de venir me chercher 
demain matin. 

Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle y réfléchisse. Elle aurait 
voulu revenir en arrière pour les retenir, essayer de comprendre ce qui 
arrivait. Elle savait que c’était un homme bon, en réalité. 

Mais il était trop tard. 

Les mains dans les poches, il la regarda fixement. D’un mouvement de la 
tête, il parut exprimer un semblant de regret. 

— C’est sans doute mieux comme ça, Gillian. Bonne nuit. 
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Après le départ de Devlyn, Gillian concentra toute son attention sur 
Jamie. Elle le fit entrer dans la maison et réveilla sa mère, puis, ensemble, 
elles soignèrent ses blessures et firent sa toilette. Une fois le sang lavé, la 
coupure qu’il avait au visage parut moins inquiétante. Elles la désinfectèrent 
et posèrent une compresse dessus pour la laisser cicatriser. 

Le shérif qui arriva une demi-heure plus tard était un homme doux, qui 
sut parfaitement se comporter avec Jamie. 

— Tu vois cet insigne, mon garçon ? 

L'enfant fit oui de la tête. 

— [Il signifie que je vais te protéger maintenant, dit-il en le prenant dans 
ses bras. 

— Je peux rester avec Mile Gillian ? 

— Non. Mais tu seras bien là où je vais t’emmener. Je connais une 
famille qui aime beaucoup les petits garçons comme toi. Ils te donneront à 
manger, ils joueront avec toi et ils s’occuperont bien de toi en attendant que 
les adultes prennent certaines décisions. 

Jamie bâilla et posa la tête sur l’épaule du shérif. 

— D'accord, accepta-t-il. Mais vous croyez qu’ils auront de la barbe à 


papa ? 


A 2 heures du matin, après le départ de Jamie, Gillian resta seule avec sa 
mère. 

— Tu devrais aller te coucher, ma chérie. Ne t’inquiète pas pour Jamie, 
tu as fait ce qu’il fallait. Cela ira, maintenant. 

Elle inclina la tête. Elle éprouvait une telle douleur au fond d’elle ! Mais 
elle avait beau être proche de sa mère, il y avait des choses dont elle ne 
pouvait pas lui parler. 

— Je sais, maman. Mais c’est tout de même douloureux. 


Plus faible et perdue que jamais, elle se leva. 

— Bonsoir, maman. Je suis désolée d’avoir dû te réveiller. 

Elles marchèrent ensemble dans le couloir pour rejoindre leurs chambres 
respectives. 

— Les Wolff ne m’en voudront pas si j'arrive un peu en retard. Ils 
comprendront. 

Elle s’arrêta net devant sa porte. 

— Mais qui t’a ramenée ce soir ? Ce n’est pas Devlyn ? s’étonna-t-elle. 
Il n’a pas vu Jamie ? 

Incapable d’avouer à sa mère que l’homme dont elle était tombée 
amoureuse était insensible et égoïste, elle mentit. 

— Devlyn était déjà parti. Il ne savait pas que Jamie était là. 

Envahie par la tristesse, elle entra dans sa chambre et s’effondra sur son 
lit. Mais les heures passèrent, et elle ne parvint pas à trouver le sommeil. 
Comment avait-elle pu se tromper à ce point ? Cette maxime devait être 
vraie en fin de compte. L’amour rendait bel et bien aveugle. 

Elle ne pouvait pas éprouver de tels sentiments pour un homme si dénué 
de compassion. Elle avait dû confondre désir et amour, il n’y avait pas 
d’autre explication. 

Et pourtant, malgré ce qu’elle avait découvert sur lui, elle brûlait encore 
de sentir ses mains sur elle. 


A mesure qu’elle prenait du recul sur les jours qui avaient suivi son 
accident de voiture, Gillian retrouva peu à peu sa capacité à y voir clair. Et 
plus elle repensait aux événements du soir de la fête, plus elle comprenait 
qu’elle était passée à côté de quelque chose. 

Elle connaissait Devlyn. Elle l’avait connu enfant, elle l’avait vu pendant 
son adolescence, et récemment elle avait découvert les forces et les 
faiblesses qu’il possédait, comme tout être adulte. Elle savait l’essentiel sur 
lui. Il lavait aidée quand elle avait eu besoin de lui, et elle était au courant 
de l’aide qu’il avait apportée à d’autres qu’elle auparavant. 

Devlyn était généreux, bon et attentionné. Il n’était pas un homme qui 
fuyait quand on avait besoin de lui. Alors pourquoi cette réaction face à 
Jamie ? Ce n’était pas logique. 

Torturée par cette énigme, le jeudi suivant, elle se força à sortir de sa 
torpeur. Elle enfila une robe à manches longues en jersey vert et prit la route 
pour se rendre à Wolff Mountain. 

Quand elle sonna, ce fut Annalise qui lui ouvrit la porte. Elle était 
apparemment sur le départ; ses valises étaient prêtes à être chargées en 
voiture. 

— Que faites-vous ici?  l’interrogea-t-elle sans cacher son 
mécontentement. 


— [Il faut que je voie Devlyn. J’ai fini le travail qu’il m’avait donné, mais 
j'ai encore besoin de sa signature. Pourriez-vous me dire où je peux le 
trouver ? 

— Je vous croyais avec lui à Atlanta. 

— Non. 

Elles restèrent un moment silencieuses, tandis qu’Annalise dévisageait 
Gillian. 

— Vendredi soir, à la fête de l’école, il m’a dit qu’il vous ramenait chez 
lui pour un séjour romantique. Je lui ai dit que c’était une mauvaise idée. 

— Parfait. Apparemment, il a suivi vos conseils. 

Des larmes lui brûlaient les yeux, elle aurait voulu s’enfuir en courant. 
Mais quelque chose lui disait qu’elle devait tenir bon, que Devlyn avait 
besoin qu’elle soit forte. Elle devait savoir pourquoi il avait eu l’air d’un 
fantôme le soir où il l’avait abandonnée avec Jamie. 

— L’avez-vous vu samedi matin avant son départ ? 

— [Il était déjà parti quand nous nous sommes levés. Que s’est-il passé ? 
Que lui avez-vous fait ? 

Pourquoi se croyait-elle en devoir de protéger son frère adulte et plus 
indépendant que quiconque ? 

— Je ne lui ai rien fait. 

— Vous mentez. Il ne serait pas parti sans dire au revoir s’il n’avait pas 
été pressé de retrouver sa maîtresse du moment. 

— Alors il fait cela souvent ? 

— Que croyez-vous ? C’est un homme riche, intelligent, beau. Cela ne 
vous suffit pas comme réponse ? 

Elle ne savait que trop bien que tout cela était vrai. Et cela lui faisait mal. 

— Les choses sont différentes à présent, dit-elle, autant pour s’en 
convaincre elle-même. Nous nous sommes disputés. Je n’ai pas le temps de 
tout vous expliquer, mais je crois qu’il a besoin de moi. Je vous en prie, 
Annalise. 

Cette fois, elle ne parvint plus à retenir ses larmes. 

— Je tiens à lui. Cela ne fait peut-être aucune différence pour vous ou 
pour lui, mais laissez-moi au moins m’assurer qu’il va bien. Il était en colère 
quand il m’a quittée. Ou plutôt... blessé. Il a refusé de me parler, il a préféré 
se refermer sur lui-même. 

— Oh ! Seigneur, j’espère que vous me dites la vérité, soupira Annalise. 
Sinon, il ne me pardonnera jamais ce que je suis sur le point de faire. 

Gillian posa sur une table l’épais dossier qu’elle portait et posa la main 
sur le bras d’Annalise. La sœur de Devlyn tremblait. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Je vais vous mener à lui. Nous allons prendre l’avion, puisqu'il est 
parti en voiture. Et vous avez intérêt à tout arranger, sinon je vous le ferai 
payer. 

Curieusement, ses menaces lui donnèrent envie de sourire. Son 


implication était touchante. 

— S'il ne veut pas me voir, je rentrerai chez moi. 

Elle mentait. Elle ne quitterait pas Atlanta tant que Devlyn ne l’aurait pas 
convaincue qu’il allait très bien et qu’il n’avait aucun sentiment pour elle. 

Sa réaction de froideur face à Jamie devait être le symptôme d’une 
blessure profonde, terrible. C’était sans doute aussi cette blessure qui 
l’empêchait de vouloir fonder une famille. Elle était prête à miser sa fierté, et 
même son avenir sur cette certitude. 

Peut-être allait-il la renvoyer. Ou pire encore, la regarder avec pitié. 
Après cela, elle aurait du mal à se remettre, il n’y avait aucun doute là- 
dessus. Mais ce qu’elle espérait valait qu’elle se batte ; jamais rien dans sa 
vie ne lui avait paru plus précieux que lui. 

Après avoir pris sa décision, Annalise n’eut plus un seul instant 
d’hésitation. Elles s’arrêtèrent brièvement chez la mère de Gillian pour 
qu’elle prenne quelques affaires, après quoi elles se rendirent directement au 
petit aéroport où était stationné l’avion privé des Wolff. Au moment 
d’embarquer, Gillian eut la sensation qu’elle courait à sa perte de toutes les 
façons possibles. 

Les médicaments qu’elle avait pris et le confort de l’avion ne firent rien 
pour empêcher son angoisse, du moins jusqu’au moment où elle s’endormit 
enfin. Annalise la réveilla quand elles furent arrivées à Atlanta. 

— Nous y sommes. La limousine nous attend. Quand je vous aurai 
déposée, je rentrerai à Charlottesville. 

Gillian se redressa et chercha son peigne dans son sac. 

— Comment pourrai-je entrer ? 

Sans même en avoir parlé, elles savaient l’une comme l’autre que son 
arrivée devait se faire par surprise. 

— Cette carte vous donnera accès à l’ascenseur, lui expliqua Annalise 
tandis qu’elles marchaient vers la voiture. La clé ouvre la porte de 
l’appartement. Il m’arrive d’y séjourner. Je vous présenterai au gardien pour 
que vous n’ayez pas de problème. 

Assise sur l’immense banquette, Gillian observait les rues d’Atlanta 
tandis que la voiture traversait la ville. Son cœur battait la chamade, autant à 
cause de sa fascination pour l’univers qu’elle découvrait qu’à cause de son 
appréhension à l’idée de revoir Devlyn. Annalise, silencieuse elle aussi, ne 
paraissait pas moins angoissée qu’elle. 

Devlyn habitait au sommet d’un immeuble de luxe au cœur de 
Buckhead, l’un des plus beaux quartiers d’Atlanta. Des boutiques de grandes 
marques jouxtaient des galeries d’art et des restaurants étoilés. En toute autre 
occasion, elle aurait rêvé d’errer dans ces rues pendant des heures, mais 
aujourd’hui elle était obnubilée par la peur d’avoir commis une terrible 
erreur. 

Annalise avait tenu parole. Après une brève conversation avec un portier 
en uniforme, elle se tourna vers Gillian et la regarda avec insistance. 


— J’aime mon frère. Ne le laissez pas tomber. 

Elle crut un moment qu’elles allaient s’embrasser, mais elle était trop 
nerveuse et Annalise trop irritable pour que l’une ou l’autre se laisse aller. 

— Je ferai de mon mieux, lui promit-elle simplement. 

Restée seule, Gillian rassembla tout son courage avant de traverser le 
hall pour prendre l’ascenseur. Ses jambes tremblaient quand elle inséra la 
carte pour monter au dernier étage. 

Sur le palier, il n’y avait qu’une seule porte. Celle de l’appartement de 
Devlyn. 

Elle sortit la clé qu’elle avait glissée dans sa poche et l’approcha de la 
serrure. Mais elle hésita à ouvrir. Et s’il y avait déjà une femme avec lui à 
l’intérieur ? Si elle entrait, elle risquait de se ridiculiser. 

En dépit des doutes qui l’assaillaient, elle tourna machinalement la clé 
dans la serrure et tourna la poignée. 

La porte s’ouvrit sur une vaste pièce très lumineuse. En face d’elle, une 
élégante console, ornée d’un bouquet d’orchidées mauves, était disposée 
contre un mur. Un trousseau de clés était posé à côté du vase. Elle reconnut 
aussitôt le porte-clés, un très bel objet en argent qu’elle avait déjà vu dans la 
main de Devlyn. 

Il était donc chez lui. 

Laissant sa valise et son sac à main sous la console, elle partit à sa 
recherche. 

L'appartement était immense, et elle mit un moment à se repérer. Après 
avoir exploré plusieurs pièces, elle resta bouche bée à l’entrée d’un salon 
couvert d’une épaisse moquette beige, et dont la baie vitrée occupait tout un 
pan de mur. Elle offrait une vue imprenable sur le cœur de la ville. Il y avait 
là plusieurs fauteuils et canapés, mais pas âme qui vive. 

Elle continua son chemin dans le couloir et hésita au moment où elle 
devait tourner à droite ou à gauche. Elle s’arrêta et tendit l’oreille, mais 
aucun bruit ne lui parvint. Elle opta alors pour la première porte qu’elle 
voyait, qui dévoila une cuisine dotée des équipements les plus modernes. Ses 
trois essais suivants la menèrent dans des chambres d’amis, chacune jouxtant 
sa propre salle de bains. 

Mais Devlyn n’était nulle part. 

Elle fit demi-tour, certaine à présent de se diriger vers la partie de 
l’appartement qui devait lui être réservée. La première porte qu’elle trouva 
de ce côté était ouverte. Le cœur battant, elle passa la tête à l’intérieur et 
découvrit un lit impeccable. Sur la table de chevet se trouvait un téléphone 
portable qui ressemblait fort au sien, et sur le dossier d’une chaise, la 
chemise qu’il avait portée à la fête de l’école. 

Mais il n’était pas là non plus. 

Un sentiment d’inquiétude montait en elle quand elle continua son 
chemin. C’est alors qu’elle arriva devant une nouvelle pièce, une sorte de 
salon de télévision. Le son était coupé, mais les images d’un film d’action 


défilaient sur un écran géant. Toutefois, elle n’y prêta pas la moindre 
attention. Elle ne voyait que le grand canapé en cuir, sur lequel était allongé 
Devlyn Wolff. 

Il dormait, couché sur le dos. Ses cheveux étaient encore humides de la 
douche qu’il venait apparemment de prendre, mais il n’avait pas dû se raser 
depuis qu’il l’avait laissée devant chez sa mère. Avec sa courte barbe, il lui 
parut encore plus sexy, d’autant qu’il n’était couvert que par la serviette 
blanche qu’il avait nouée autour de sa taille. Elle devina aisément la forme 
de son sexe, et se sentit aussitôt brûler de désir. 

Paradoxalement, le fait de le voir l’apaisa et lui fit peur à la fois. Il était 
tellement beau. Comment résister à un corps aussi sensuel, aussi viril ? 

Elle s’approcha doucement de lui, aidée par la moquette pour éviter de 
faire du bruit. Mais elle ne l’aurait sans doute pas réveillé de toute façon, 
étant donné qu’il avait l’air de dormir profondément. Et pour cause, songea- 
t-elle en voyant le nombre de bouteilles d’alcool réparties sur la table basse. 

Trois cartons de pizza vides étaient là pour témoigner de son 
alimentation de ces derniers jours. Avait-il décidé de se retirer du monde ? 
Ses collaborateurs devaient le croire toujours à Wolff Mountain... 

Se faisant une place au milieu du désordre, elle s’assit sur la table. Puis, 
espérant de tout cœur qu’elle faisait le bon choix, elle posa la main sur son 
genou. 

— Devlyn, réveille-toi. 
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Dérangé dans son sommeil, Devlyn grommela sans cacher sa mauvaise 
humeur. Pourquoi le livreur de pizzas venait-il le déranger ? Le billet qu’il 
avait laissé sur la table de l’entrée comme pourboire ne lui suffisait-il pas ? 

— Devlyn, regarde-moi. 

Il n’aurait pas dû lever les paupières. Dès que ses yeux furent habitués à 
la lumière, il se figea. A quelques centimètres de lui se tenait la femme qui 
était responsable de son état. Etait-il en train de rêver ? Après tout, il n’avait 
cessé de la voir dans son sommeil ces derniers jours. Ce qui lui avait valu les 
réveils les plus pénibles de sa vie. C’était si dur de se rendre compte au 
matin qu’elle n’était pas là, avec lui, dans ses bras... 

— Va-t’en, ordonna-t-il. Tu n’es qu’une illusion. 

Il referma les yeux. Mais la caresse qu’il sentit sur son genou le fit 
frissonner. 

— J'ai fait un long voyage pour venir te voir, Devlyn. Tu peux t’asseoir, 
s’il te plaît ? 

D'’ordinaire, son ton autoritaire le rendait fou de désir, mais aujourd’hui 
il se sentait encore plus mal en l’entendant. 

— Personne ne t’a invitée. Si tu es vraiment là, sors d’ici. 

Il plaqua les mains sur ses tempes et appuya de toutes ses forces. C’était 
tellement stupide de se soûler comme cela... Il ne l’avait pas fait depuis 
l’université ! Et se soûler pour une femme lui paraissait plus stupide encore. 
Aussi irrésistible fût-elle. 

Quand il en éprouva de nouveau le courage, il rouvrit les yeux. Gillian 
était toujours là. Elle le regardait fixement. 

— Tu veux en parler ? 

— Il n’y a rien à dire. Si tu ne t’en vas pas, je vais te faire l’amour. 

Elle cligna les yeux. 

— D'accord. 

— Je suis sérieux, précisa-t-il, étonné par son calme. 

— Je ferai ce que tu voudras, Devlyn, mais je ne partirai pas. 


Il se redressa, luttant contre la nausée qui l’envahissait. Il devait avoir 
une apparence terrifiante, à en juger par son regard de pitié. 

— Habille-toi, je vais faire du café. 

— Je fais ce que je veux. 

Il n’avait aucun complexe à se montrer rustre. Après tout, c’était elle qui 
avait voulu venir à l’improviste. 

Elle s’absenta pendant un quart d’heure, et lorsqu’elle revint avec un 
plateau portant une cafetière et deux tasses, la seule odeur du café lui donna 
envie de s’avouer vaincu. Mais après toutes ces années passées sans montrer 
la moindre de ses faiblesses à une femme, il n’allait pas commencer 
aujourd’hui. 

Gillian s’arrêta sur le pas de la porte et scruta sa serviette avec un air 
moqueur. 

— Tu n’as pas froid ? 

— Non. 

Au contraire, en la voyant dans cette robe moulante, il se sentait plutôt 
brûler de désir. Il se détourna pour ne pas lui révéler son excitation, mais, à 
en croire son regard ardent, elle l’avait déjà remarquée. 

— Tu es toujours là, fit-il observer quand elle le rejoignit et lui tendit une 
tasse pleine. 

— Oui. J’étais inquiète pour toi. 

Il haussa les épaules, et but si vite qu’il se brûla la langue. 

— Comme tu peux le voir, je vais très bien. 

— Tu en es sûr, Devlyn ? Parce que je trouve que tu n’as pas l’air bien 
du tout. 

Il finit sa tasse de café et la reposa. Puis, d’un geste, il se débarrassa de 
sa serviette. 

— Le canapé ou le lit, c’est toi qui choisis. 

Son regard compatissant le terrassa. Il ne lui avait pas demandé de se 
soucier de lui, c’était même la dernière chose qu’il souhaitait. 

— Alors tu vas me laisser faire ? dit-il. Alors que tu m’as demandé de ne 
jamais revenir. 

— Je n’avais pas compris. 

— Et maintenant ? 

— Je ne suis pas sûre... Enfin, j’ai compris que quelque chose, dans ton 
passé, t’avait fait beaucoup de mal. Je suis désolée de t’avoir dit cela. De ne 
pas avoir cherché à voir les choses de ton point de vue. 

— Gillian, enfin. Quel genre de femme laisse un homme la traiter aussi 
mal et revient vers lui pour qu’il recommence ? 

Les mots qui sortaient de sa bouche l’épouvantaient lui-même. Mais la 
façon qu’elle avait de percer peu à peu son armure le rendait fou. L’attention 
qu’elle lui portait lui faisait mal, tellement mal. 

— Le genre de femme qui serait amoureuse de toi. 

La larme qu’il vit couler sur sa joue le fit encore plus souffrir. Elle 


semblait si triste, et si digne à la fois. Il éprouvait une telle rage en la 
regardant ! 

— Déshabille-toi, ordonna-t-il. 

S’il se montrait assez odieux, elle finirait bien par s’en aller. 

Pendant de longues secondes, elle le contempla sans dire un mot. Puis, 
après avoir enlevé ses escarpins, elle remonta sa robe par-dessus sa tête et la 
déposa dans un fauteuil. Elle ne portait plus qu’un petit ensemble en 
dentelle. 

Les bras le long du corps, elle le fixa sans rougir. Son assurance la 
rendait encore plus belle... Et le rendait, lui, encore plus furieux. 

Pourquoi ne voyait-elle pas qu’il se comportait comme un sale type ? 

— Tu n’as pas fini, lança-t-il. Je veux que tu sois toute nue. 

Il vécut une véritable torture en la regardant ôter doucement son soutien- 
gorge, puis sa petite culotte. Mais comme il était incapable de bouger, ce fut 
elle qui vint à lui, l’embrassa et posa la tête au creux de son épaule. 

— Je pourrais t’aimer, Devlyn. Je pourrais très facilement t’aimer. 

Il sentit ses doigts fins s’aventurer dans ses cheveux, et un long frisson le 
parcourut. Il n’osait regarder au fond de lui-même, mais il sentait que 
quelque chose se passait. Elle était si belle, si tendre, si douce... Elle ne 
pouvait pas faire cela. C’était impossible. 

Brusquement, il se libéra de son étreinte. 

— Je ne le veux pas, dit-il rageusement. 

Ses tempes lui faisaient si mal qu’il avait l’impression de devenir fou. 
D'un geste furieux, il balaya les bouteilles de verre posées sur la table. 
Gillian était restée près de lui et le regardait faire, les bras serrés autour de la 
taille. 

Il lui prit le poignet et l’attira contre lui. 

— C’est ta dernière chance. 

Elle allait le gifler, c’était certain. Le gifler et s’en aller pour toujours. 

Il attendit de longues secondes, mais elle ne partit pas. Au contraire, elle 
s’étendit lentement sur le canapé et lui tendit la main. 

— C’est bon, Devlyn, tout va bien. Je suis là maintenant. 

Il n’avait plus mal à la tête à présent, mais dans tout le corps. La voir 
ainsi était plus qu’il n’en pouvait supporter. Alors il céda. S’étendant au- 
dessus d’elle, il se plaça entre ses jambes, et, d’un seul mouvement, il la 
pénétra. Avec un soupir de satisfaction, elle enroula les jambes autour de lui 
et le serra, si fort qu’il ne put retenir son plaisir. Après seulement quelques 
mouvements en elle, il fut envahi par l’extase. 

Bientôt, il sentit des larmes lui brûler les yeux. Qu’avait-il fait ? Il avait 
tellement honte de lui ! 

Dévoré par le remords, il couvrit son visage et son cou de baisers pour 
lui demander mille fois pardon. Il s’attendait à ce qu’elle le rejette d’un 
instant à l’autre. 

Mais elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle l’embrassa à son tour et le 


serra contre elle. Il sentait les battements de son cœur, respirait son parfum, 
mais rien ne parvenait à l’apaiser. La douleur était trop intense. 

Finalement, il se leva et la prit dans ses bras pour l’emmener dans sa 
chambre. Il n’avait pas loin à aller, et pourtant le chemin lui parut 
interminable. 

Il traversa la pièce et la déposa entre les draps de satin de son grand lit 
avant de se glisser à côté d’elle. 

— Je te demande pardon, Gillian. Je suis tellement désolé. 

Prenant son menton entre ses doigts, elle le força à la regarder dans les 
yeux. Son regard reflétait le trouble, l’angoisse même, mais il n’y décela 
aucun jugement. 

— Fais-moi l’amour, murmura-t-elle. Je veux sentir tout ton être en moi. 

Ce qu’elle lui demandait était dangereux, peut-être même impossible, 
mais il voulait essayer de le lui donner. Il avait besoin de se réfugier en elle, 
dans son pardon et sa tendresse. 

— Ferme les yeux. 


Comme Devlyn le lui réclamait, Gillian baissa les paupières. Lui avait- 
elle demandé l’impossible ? Elle voulait croire que non. Ils avaient tellement 
besoin tous les deux de cette honnêteté, de cette intimité. De cette confiance. 

Elle frissonna en sentant sa langue sur la pointe de ses seins. Il les 
embrassa l’un après l’autre, les mordillant même pour attiser son désir. 

Instinctivement, elle ouvrit les jambes pour le recevoir. Elle voulait tant 
sentir son sexe en elle, se laisser envahir par le plaisir... 

— J'ai envie de toi, gémit-elle. Je t’en prie. Je ne peux pas attendre. 

Il continua à la caresser, la menant jusqu’à l’extrême limite de ce qu’elle 
pouvait supporter. Elle voulut le forcer à la pénétrer, mais comment lui 
reprocher sa merveilleuse tendresse ? 

Lorsqu'il se décida enfin, elle laissa échapper un long soupir de 
délivrance. Elle sentit une vague brûlante la traverser, et en quelques instants 
elle se trouva au bord d’une jouissance qui s’annonçait plus extraordinaire 
que jamais. 

— Devlyn..., murmura-t-elle comme une supplication. 

— Oui, mon trésor... 

Il se retira complètement et la pénétra de nouveau d’un mouvement sûr 
et viril. Le souffle coupé, elle se figea, transportée dans un monde de rêve. 
Au moment où elle cria de bonheur, elle le sentit atteindre l’orgasme en 
même temps qu’elle dans un long tremblement. 

Elle n’aurait su décrire ce qu’elle ressentait à cet instant. Tant de mots lui 
venaient à l’esprit! La joie, la peur, l’inquiétude, le plaisir... Tout se 
bousculait en elle. 

Et lui, à quoi pensait-il ? s’interrogea-t-elle en regardant son corps chaud 


et puissant, délicieusement allongé sur elle. 

Après un long moment, elle décida qu’il était temps de lui parler. Il 
devait s’expliquer. 

— S'il te plaît, Devlyn, j’ai besoin de savoir. Pourquoi t’es-tu enfui face 
à Jamie ? 

Il roula sur le côté et s’allongea sur le dos. Puis il mit un bras devant ses 
yeux, comme pour se cacher. 

— Ce garçon, c’était moi, murmura-t-il. 

Elle frémit et remonta les draps jusqu’à son cou. 

— Que veux-tu dire ? articula-t-elle, craignant de trop bien comprendre. 

— Quand j'avais l’âge de Jamie, ma mère me maltraitait déjà depuis 
deux ans. 

Sa voix neutre mêlée à cette terrible révélation l’horrifia. Qu’aurait-elle 
bien pu lui dire ? Elle se sentait si triste tout à coup. 

— Quand elle buvait, elle avait besoin de taper sur quelque chose. De 
donner des gifles. J’étais l’aîné, je devais protéger Larkin et Annalise. Mais, 
en réalité, je ne sais pas si elle s’en serait prise à eux. Il me semble que je 
suscitais particulièrement sa violence. 

Il se leva soudain et se mit à faire les cent pas dans la chambre. 

— Elle se mettait à hurler et m’emmenait dans un coin. Mon père 
l’ignorait, en tout cas c’est ce qu’il dit. Il passait tellement d’heures au 
bureau. 

— Oh ! Devlyn. 

Il poursuivit, comme s’il ne l’avait pas entendue. 

— Parfois, elle me brûlait avec une cigarette allumée. C’était le pire. 

D'un geste machinal, il frotta doucement les cicatrices presque invisibles 
qu’il avait sur les hanches. 

— Je ne pleurais pas, je ne criais pas. Je ne voulais pas que mon frère et 
ma sœur viennent à mon secours. 

En s’asseyant, Gillian se rendit compte qu’elle tremblait, sans pouvoir 
s’arrêter. Avait-elle eu raison de le forcer à divulguer son terrible secret ? 
Elle songea à l’interrompre, mais maintenant qu’il avait commencé, il 
paraissait avoir besoin d’aller au bout de sa confession. 

— Cela s’est passé avant que nous arrivions à Wolff Mountain. Mon père 
et mon oncle Vic étaient déjà proches à l’époque, et ils s’étaient fait 
construire deux maisons côte à côte à Charlottesville. Quand je me sentais 
trop mal, j'allais parfois me réfugier chez ma tante Laura. Elle s’occupait de 
moi, elle pleurait même. Je n’ai jamais compris pourquoi elle n’avait pas fait 
en sorte que cela s’arrête. Elle était peut-être trop jeune, elle devait avoir 
peur... 

— Ft Annalise et Larkin ? 

— Le soir, ils venaient parfois dans mon lit pour me réconforter, me faire 
sentir qu’ils étaient là. Ils étaient aussi désemparés de moi. 

— Alors ce jour-là, dans la caverne, quand tu m’as dit que tu la détestais 


et que tu étais content qu’elle ne soit plus là, tu le pensais. 

Enfin, il posa les yeux sur elle. Il était livide, son regard était sombre. 

— Oui. Et tu m’as regardé comme un monstre. Je ne t’en ai pas voulu. 
Quel enfant pouvait avoir envie que sa mère meure ? 

— Devlyn, je... 

Il l’interrompit d’un geste. 

— Je sais ce que je suis, Gillian. Je suis un être abîmé. Une femme telle 
que toi mérite un homme en parfait état, un homme capable de lui faire des 
promesses et de les tenir. 

— Rien de tout cela n’était ta faute. Tu le sais. 

Il haussa les épaules. 

— J'ai vu un conseiller à l’université. Comme nous portions tous un 
pseudonyme, il ne risquait pas de découvrir les secrets cachés de ma famille. 
Alors je lui ai parlé. 

— Qu’a-t-il dit ? 

— Que j'étais devenu un beau jeune homme, et que je devais laisser le 
passé derrière moi. 

Un juron lui échappa des lèvres. Comment pouvait-on se montrer aussi 
irresponsable ? 

— C’est criminel. Tu ne peux pas faire comme si rien ne s’était passé. 

— Beaucoup de gens font ce choix. Ils enfouissent leurs souvenirs au 
fond d’eux. C’est une façon de s’en sortir. 

— Mais toi, tu n’as pas pu. 

— J’en aurais peut-être été capable si elle n’était pas morte, si je n’avais 
pas souhaité sa mort un million de fois. 

— Devlyn, tu étais un enfant et elle te faisait du mal. Le devoir d’une 
mère est de protéger son enfant, et elle a fait exactement le contraire. 

— Qui sait pourquoi elle a agi de cette façon ? Mais d’un certain point de 
vue, le conseiller avait raison. J'étais obligé de laisser cet épisode derrière 
moi. Et je l’ai fait. 

— Comment ? Comment peux-tu dire cela alors que tu es là devant moi, 
encore empli de douleur et de colère ? 

Son sourire amer lui glaça le sang. 

— J'ai de la chance. Mes cicatrices sont invisibles pour la plupart. Et je 
suis entouré par une famille formidable qui m’a aidé à surmonter les années 
qui ont suivi l’enlèvement. Alors que ce pauvre Jamie, lui, n’a rien d’autre 
que la solitude. 

Elle se leva, gardant un drap autour d’elle pour se couvrir, et s’approcha 
de lui. Il ne bougea pas. Il était aussi rigide qu’une statue de marbre. 

— Ce n’est pas tout, je me trompe ? Pourquoi ne te sens-tu pas capable 
de me faire une véritable place dans ta vie ? J’ai pourtant l’impression que tu 
tiens un peu à moi, à ta façon. Mais pourquoi cela te fait-il si peur ? 

Cette fois, son regard perdit sa dernière lueur. 

— Tu as besoin d’un foyer, d’une famille. Je ne pourrai que te briser le 


cœur, car le mien est mort. Je ne veux pas le faire revenir à la vie. Après 
avoir perdu mon innocence, après avoir craint d’avoir fait un bébé à une 
femme mariée, j’ai fini par comprendre que recevoir les foudres d’un mari 
jaloux aurait été le dernier de mes soucis. 

— Comment cela ? 

— La maltraitance est un cycle sans fin. J’aimerais mieux me couper le 
bras plutôt que risquer de faire du mal à un enfant de moi. Gillian, tu perds 
ton temps. Tu ne dois pas m’aimer. Parce que je serais incapable de t’aimer 
en retour. 

— Tu en serais incapable ? Ou bien tu ne le veux pas, tout simplement ? 

— Ce n’est pas très important. 

— Je crois que si. Réveille-toi, Devlyn. Tu viens de faire l’amour avec 
moi, deux fois de suite, sans protection. 

Il devint encore plus pâle. En l’observant, elle comprit l’épreuve qu'avait 
été sa rencontre avec Jamie, et plus encore le récit qu’elle venait de lui 
imposer. 

— Si je suis enceinte, annonça-t-elle, la tête haute, je compte sur toi pour 
m’épouser. 

Malgré tout le calme qu’elle montrait, elle se sentait plus agitée et 
angoissée que jamais. Avait-elle vraiment osé lui faire du chantage ? 

Oui. Elle se battait pour leur avenir. 

— Ce monstre vit toujours en moi, dit-il d’une voix d’outre-tombe. Je 
voulais la mort de ma mère. Tu m’entends ? 

Enfin, il lui disait la vérité. 

— Oui, Devlyn, je t’entends. Mais je crois que tu l’aimais néanmoins. Je 
me trompe ? 

Ses mots résonnèrent dans un lourd silence. Les Wolff ne montraient pas 
leurs faiblesses, et les hommes de cette famille avaient appris mieux que 
quiconque à ne pas pleurer. Mais quand Devlyn laissa enfin éclater la peine 
qui le dévorait, qu’il la prit dans ses bras et s’accrocha à elle comme si elle 
était son unique bouée de sauvetage, elle comprit que, finalement, elle avait 
sans doute fait le bon choix. 


Devlyn savoura le merveilleux sentiment de paix qui l’envahissait. La 
femme courageuse, généreuse, sensible qu’il tenait entre ses bras venait 
d’accomplir l’impossible. L’espace d’un instant, il s’autorisa à se remémorer 
le visage de sa mère. Quels démons avaient pu la torturer ? Il ne le saurait 
jamais. Pas plus qu’il ne comprendrait pourquoi personne n’avait cherché à 
le protéger. 

Mais il acceptait de continuer à vivre avec ces questions. 

Aussi ému que s’il avait survécu à une guerre, il caressa les cheveux de 
Gillian, son dos, ses fesses. 


— Je n’ai pas fait exprès, dit-il, la gorge serrée. 

— De quoi parles-tu ? 

— Je te promets que je n’ai pas fait exprès d’oublier les préservatifs. 

Elle le caressa à son tour et l’embrassa. 

— Je te crois. 

— À moins que j'aie été trahi par mon subconscient, ajouta-t-il en riant. 

— Ce serait si grave que cela, si nous faisions un bébé aujourd’hui ? 

Il retint ses larmes en imaginant le ventre rond de Gillian. 

— Non, reconnut-il. 

Il aurait voulu lui dire mille fois plus de choses, mais rien ne venait. Par 
chance, elle comprenait tout, bien mieux que lui. 

— Je ne t’abandonnerai pas, parvint-il à promettre après un moment. 
Mais jure-moi que tu ne me laisseras pas faire, si je commence à faire du mal 
à notre enfant. 

Cette seule pensée lui était insoutenable. 

— Ne dis pas de bêtises. Tu ne lèverais jamais la main sur qui que ce 
soit, surtout pas sur un enfant. 

Elle prit son visage entre ses mains et le regarda avec une tendresse 
infinie. 

— Je le sais, Devlyn. 

Refusant de lutter davantage, il accepta de croire qu’elle avait raison. 

— Je suis tombé amoureux de toi, Gillian. Je n’ai pas compris comment 
cela s’était passé si vite, mais c’est une évidence à présent. Je t’aime comme 
je n’avais jamais imaginé que je pourrais aimer. 

Il méritait largement l’hésitation qu’il vit sur son visage. C’était à lui à 
présent de la convaincre qu’elle pouvait lui faire confiance. 

— Tu n’es pas obligé de dire cela. Je sais que tu as traversé des moments 
difficiles, je peux attendre jusqu’à ce que tu sois sûr. 

Il posa la main sur son ventre et fit un pas en arrière pour la regarder. 

— Tu seras une magnifique femme enceinte. 

La joie qui emplissait son cœur à cet instant était indescriptible. 

— Je peux te prouver que je t’aime. 

Il la prit dans ses bras et la porta pour aller la déposer sur le lit, tel un 
véritable trésor. 

— Comment ? 

— Tu es la seule femme avec qui j’aie jamais fait l’amour dans cet 
appartement, dit-il en posant les mains sur ses hanches. Et je vis ici depuis 
très longtemps. 

Elle le scruta avec soupçon. 

— Tu t'attends vraiment à ce que je te croie ? 

— J'ai des problèmes avec l’intimité. Quand je couchais avec des 
femmes chez elles, je pouvais m’en aller quand je voulais. Tu es la première 
à ne pas me laisser le choix. 

Elle rougit adorablement et prit un air gêné. 


— Je devrais sans doute te présenter mes excuses. 

Il s’assit au bout du lit et caressa ses chevilles fines et délicates. 

— Tu n’as pas intérêt à me présenter la moindre excuse, l’avertit-il. Tu 
m'as sauvé la vie. 

Il remonta le long de ses jambes et la caressa entre les cuisses, se 
délectant de ses soupirs de plaisir. 

— Tu étais ivre, c’est tout. 

Il lui saisit les chevilles et les mit sur ses épaules pour la contempler, 
ouverte à lui. Puis il tendit la main pour la pénétrer avec ses doigts. 

— Devlyn ! s’écria-t-elle en se cambrant. 

Il se pencha et embrassa son sexe humide et chaud. 

— Tu crois que tu es enceinte, Gillian ? 

— Je ne sais pas, dit-elle en gémissant. 

— Eh bien, mon amour, espérons que la magie opérera la troisième fois. 

Elle respira profondément tandis qu’il la pénétrait. 

— [Il faudra financer une préretraite pour ma mère, prévint-elle. Je serais 
trop mal à l’aise si elle continuait à travailler au château. 

Il se figea et afficha une grimace. 

— Pourrions-nous éviter de parler de ta mère maintenant ? Ou de mon 
père ? Cela ne me met pas dans les meilleures dispositions. 

Elle passa la main derrière sa nuque et l’attira vers elle pour lui donner 
un long baiser, terriblement érotique. 

— Tout ce que tu voudras, mon amour. Je t'ai déjà dit qu’il y avait 
souvent eu des triplés dans ma famille ? 

Il rit et la regarda avec tout l’amour qu’il ressentait. 

— N’y pense même pas. 

— Je ne veux penser qu’à toi. 

— Alors attention, Gillian, s’amusa-t-il tandis qu’elle approchait du 
plaisir extrême. Attention, car je compte bien rester là au moins toute la 
journée. 

— Pas la nuit ? 

Il ferma les yeux et entra plus profondément en elle au moment où ils 
atteignaient ensemble la jouissance. 

— Oh ! si, la nuit aussi. La nuit aussi. 
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